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Prologue

Tout s’était déroulé avec une soudaineté, une brutalité inouïes. Avant même de pouvoir esquisser la moindre résistance, la station avait été sauvagement pilonnée puis envahie. Comment la Garde noire avait-elle pu découvrir cet abri ? Construit au tout début de l’ère spatiale, en deçà de Pluton, ce vieux satellite expérimental abandonné, oublié depuis déjà fort longtemps, avait été pour les Adeptes traqués un refuge idéal. À présent, il n’était plus que ruines fumantes et métal tordu. Dans les compartiments déchiquetés par les torpilles nucléaires et les désintégrateurs, le vide glacial de l’espace avait figé les cadavres mutilés. La vaste soute centrale, contenant une quinzaine de petits vaisseaux à propulsion hyperspatiale, avait été littéralement soufflée, broyée ; le ventre crevé des navires avait déversé un flot de carburant qui s’étalait, déjà pétrifié par le froid et mélangé aux flaques de sang gelé. Un seul vaisseau, parqué dans le spatiodrome de secours, avait à peu près échappé au désastre. Il avait subi quelques chocs, mais il tiendrait le coup. C’est du moins ce qu’espérait Yoann Barthold, installé aux commandes. Il allait être sans doute le seul rescapé du massacre, alors que la Garde noire aurait payé cher pour avoir sa peau. Pour un Yoann Barthold, elle aurait volontiers échangé les quelque trois cent cinquante habitants du satellite. Quand ils s’apercevraient qu’il avait pu s’échapper, les sbires de la Garde noire se défouleraient en torturant les prisonniers survivants. Cette perspective tourmentait Yoann, mais il ne pouvait honnêtement rien tenter pour sauver ses frères Adeptes. La chance lui avait permis de se trouver, au moment de l’attaque, dans la partie la moins endommagée du satellite, dans les parages du petit spatiodrome de secours. (Bien sûr, le spatiodrome principal avait été le premier objectif des torpilles nucléaires de l’assaillant.) Même ainsi, Yoann ignorait s’il réussirait à tromper la surveillance ennemie. Tout en procédant fiévreusement aux manœuvres de lancement, l’Adepte ne pouvait détacher son regard des scènes atroces qui se déroulaient sur ses écrans de contrôle. Dans les secteurs fonctionnels, tous les centres nerveux du satellite avaient été pulvérisés, nettoyés au désintégrateur. Des trous béants s’enfonçaient jusqu’au cœur de la base, à travers un entrelacs de métaux déchirés et fondus. Des groupes de fuyards s’étaient réfugiés dans la zone résidentielle, mais ils n’avaient aucun moyen de défense, et les sections de la Garde noire les arrosaient à coups de laser et de rayons paralysants. Les hommes étaient systématiquement exterminés, les enfants capturés pour devenir les cobayes d’expériences monstrueuses. Quant aux jeunes femmes, elles étaient expédiées au Q.G. des officiers, en bordure du secteur investi, et livrées aux appétits lubriques des chefs qui donnaient libre cours à des impulsions sadiques aussi vieilles que l’humanité : coups de fouet, viols en série et souillures de toutes sortes. Dans ce même Q.G., des spécialistes interrogeaient quelques prisonniers. Les Adeptes étaient doués d’une telle résistance naturelle aux pouvoirs Psi et à la douleur qu’on tentait de briser leur volonté en torturant leurs enfants devant eux. On jouait sur leur dégoût bien connu de la violence et de la souffrance, ainsi que sur le développement encore embryonnaire des facultés Psi chez les jeunes Adeptes. Et la préoccupation essentielle des vainqueurs était de savoir où se cachait Yoann Barthold. Heureusement, la plupart ignoraient réellement où se trouvait Yoann au moment de l’attaque. Mais des sections de la Garde noire pouvaient très bien à chaque instant découvrir l’existence et l’accès du spatiodrome de secours… Yoann éprouva un léger soulagement lorsqu’il eut terminé les manœuvres ; des clignotants s’allumèrent sur le tableau de bord : tout semblait marcher normalement. L’Adepte n’avait qu’une seule possibilité pour se faufiler entre les unités qui encerclaient la base en ruine : il devait d’un bond se placer au milieu de la flotte ennemie, dont les vaisseaux n’oseraient tirer de peur de se désintégrer mutuellement à bout portant. De là, il sauterait dans l’hyperespace. L’opération était délicate, mais relativement facile à exécuter, en raison même de son audace. À moins, bien sûr, que la Garde noire n’eût enveloppé le satellite d’un champ répulsif qui rendît impossible toute tentative de fuite. C’était un risque à courir. Mais l’attaque avait été si foudroyante, si décisive, avec notamment la destruction totale du spatiodrome, que Yoann ne voyait pas pourquoi le vainqueur aurait établi un tel dispositif, assez gênant pour le mouvement de ses propres vaisseaux. Il comptait sans l’implacable haine de la Garde noire, sa farouche résolution de ne pas concéder la moindre chance au gibier poursuivi, même s’il fallait ratisser l’espace sur des milliers, voire des millions de kilomètres carrés. Tout en espérant qu’il n’aurait pas à s’y frotter, Yoann avait néanmoins prévu ce cas et pris des mesures pour déconcerter l’adversaire. Dans la cabine de commande, il avait installé une des nombreuses victimes du bombardement, un mort encore tiède, en se glissant lui-même dans une capsule éjectable, après avoir fourré ses propres plaques d’identité dans la combinaison du cadavre. De quoi faire perdre un peu de temps aux enquêteurs adverses. Quand son navire s’immobilisa, bloqué par le champ répulsif, Yoann appuya sur la touche d’éjection. La barrière qui paralysait son vaisseau ne pouvait retenir des objets de taille réduite, un homme par exemple. L’Adepte traversa le champ et se retrouva au milieu des unités de la Garde noire. Il prenait évidemment un risque énorme, celui d’être aussitôt repéré, capturé. Mais son réflexe d’éjection avait été prodigieusement rapide, et l’attention de l’ennemi était entièrement tournée vers le navire piégé que des équipes commençaient, d’ailleurs, à cerner méthodiquement. Yoann se dirigea vers l’un des plus gros bâtiments, dont la masse énorme et sombre occultait tout un pan de la Voie lactée. Aux abords de la flotte, il y avait un tel va-et-vient de navettes spatiales fonçant vers les décombres du satellite ou ramenant des prisonniers que la manœuvre de Yoann passa inaperçue, ou parut tout au moins naturelle, bien qu’il fût assez rare de voir des déplacements solitaires dans l’espace. Yoann atteignit, sur le flanc du navire, une des trappes servant aux bouées de sauvetage : son ouverture ne posait guère de problème. Sa seule possibilité de salut consistait maintenant à se terrer à l’intérieur d’une de ces bouées en espérant ardemment qu’on ne découvrirait pas sa présence à bord. La flotte rallierait soit une base des Confins, soit Sator la capitale scientifique de l’Empire. Il trouverait bien alors un moyen de s’esquiver. Les unités de la Garde noire restèrent près de vingt-quatre heures dans les parages du satellite. À l’issue de quelques très prudents sondages télépathiques, Yoann apprit qu’il se cachait dans le vaisseau amiral, commandé par le chef de l’expédition. Il n’osa pas pousser plus loin ses investigations, car ses activités télépathiques pouvaient trahir sa présence. Une heure avant le plongeon dans l’hyperespace, un membre de l’équipage, affecté à l’entretien du matériel, fit irruption dans son refuge pour vérifier le bon fonctionnement des bouées. Pendant une fraction de seconde, l’Adepte se sentit perdu. Il pouvait évidemment neutraliser l’intrus sans peine, mais dès que ses camarades constateraient son absence, ils fouilleraient le navire de fond en comble. L’homme examinait les bouées une à une en sifflotant avec insouciance : pour lui c’était de la routine. Quand il aperçut Yoann, il se figea et blêmit. Après une brève hésitation, il pointa un petit désintégrateur sur le fugitif, qui observait une immobilité impressionnante.

« Au moindre geste, je te brûle la cervelle !… » Fiévreusement, maladroitement, il utilisa sa main disponible pour essayer de mettre en marche l’émetteur portatif qui le reliait au reste de l’équipage. Yoann joua le tout pour le tout. Concentrant toute son énergie hypnotique, il assena un formidable coup sur l’esprit de son adversaire. L’autre chancela, se raidit, lâcha son arme et remit son émetteur dans sa poche. L’Adepte intensifia sa pression mentale, lui suggérant d’oublier complètement cet incident et d’effacer tout ce qui le concernait de sa mémoire. Enfin il lui ordonna de quitter la soute et de se réveiller dès qu’il en aurait franchi le seuil. L’homme se souviendrait seulement d’avoir examiné les bouées une à une, sans rien à signaler. Yoann avait pris un grand risque ; il avait dû émettre des vibrations mentales d’une telle puissance que la section Psi de la Garde noire pouvait très bien avoir été alertée. Il ne lui restait plus qu’à attendre : si on avait détecté sa présence, l’ennemi ne tarderait pas à se manifester… Au bout d’un quart d’heure, il s’estima provisoirement hors de danger. Il se mit à réfléchir un peu plus posément aux récents événements. Il fallait changer de stratégie et de méthode. Ses frères ne pouvaient plus continuer à vivre ainsi continuellement traqués, ne se battant que pour se défendre. Ils devaient essayer d’attaquer à leur tour, d’infliger à l’Empire une défaite cuisante. L’heure des initiatives avait sonné, mieux encore, ils devaient s’insinuer au cœur de la puissance adverse, ils devaient retourner contre elle ses propres armes et ses propres secrets… Peu à peu, un plan s’échafaudait dans la tête de Yoann, plan d’une folle audace et d’une prodigieuse complexité…


Introduction

Extrait d’un rapport sur l’Équation – Plan du cinquième Programme d’Empire, adressé au Coordinateur impérial Sa Majesté Holweg III.

Il y eut d’abord, entre la fin du XVIIIe et la fin du XXe, ce qu’on appelait l’« ère de Transition ». Cette époque fut essentiellement marquée par un dangereux décalage entre des progrès techniques d’une rapidité foudroyante et des institutions, des philosophies, des modes de vie complètement désuets, infantiles, absurdes. Ce décalage alla en s’accentuant pendant tout le XXe siècle ; au moment où les hommes atteignaient la Lune, fabriquaient les premiers ordinateurs et les premiers moteurs atomiques, commençaient à découvrir les applications des quanta et des microparticules, de la cybernétique, de la sémantique générale et de la psychanalyse, les deux tiers de la population du globe crevaient de faim et de misère, la planète était menacée par la pollution, l’existence dans les grandes villes devenait intenable, avec un travail et des loisirs de plus en plus abrutissants, la délinquance ne cessait de croître, les révolutions et les guerres étaient de plus en plus barbares, les nations étaient gouvernées par des bureaucraties totalitaires ou des démocraties libérales aussi incompétentes qu’inefficaces, avec des dirigeants sélectionnés selon des critères et des systèmes aberrants, avec aussi des querelles « idéologiques » ne servant qu’à masquer des trafics d’influence et de louches ambitions personnelles ; de nombreux intellectuels prévoyaient une imminente apocalypse, et la Terre fut, en effet, à deux doigts de la catastrophe. Dans le dernier quart du siècle, un grand mouvement de jeunesse international – les Contestataires – suscita un peu partout de très sanglantes émeutes, qui furent réprimées avec la plus extrême violence.

Ce fut le début de la Grande Crise planétaire qui devait durer plus d’un siècle. Les gouvernements n’ayant pas su enrayer une explosion démographique dont les pays les plus pauvres avaient le plus à souffrir, la Terre eut bientôt six, puis huit milliards d’affamés ; cette masse, que même les plus virulentes épidémies entamaient à peine, profita des désordres provoqués par les Contestataires pour se ruer sur les nations les plus riches et les plus industrialisées. Ainsi commença l’interminable et meurtrier conflit connu sous le nom de « guerre des Fleurs », car les Contestataires et leurs alliés, les combattants sous-développés, avaient pris une fleur de lotus pour emblème ; les gouvernements américain, européen et soviétique unirent leurs immenses ressources pour lutter contre le reste du globe et contre leurs propres ennemis de l’intérieur, qui opéraient un sabotage systématique et qui étaient présents partout, jusque dans les bases militaires et scientifiques les plus secrètes. Cette situation réduisit à néant la suprématie industrielle et technique des pays riches.

Il y eut quarante années d’atrocités ininterrompues, de part et d’autre. Les crimes nazis semblaient dérisoires à côté des moyens de torture et de génocide mis en œuvre dans chaque camp. On vit les Arabes massacrer la population de Madrid ; une armée de Chinois et de Vietnamiens brûla Rome et pendit le dernier pape à la fenêtre du Vatican où il avait coutume de bénir les fidèles : tandis que l’incendie ronflait dans la Ville éternelle, devant le cadavre du vieillard qui se balançait au-dessus de la place Saint-Pierre, les conquérants d’Asie éclatèrent de rire. Pendant ce temps, au Mexique, les troupes US avançaient avec la consigne de raser toutes les agglomérations, pour créer un no man’s land sur une profondeur de cent kilomètres. À la même heure, dans trois camps de concentration de la région ardennaise, on fusillait méthodiquement tous les Contestataires ayant, une fois au moins dans leur vie, absorbé de la drogue. Mais un groupe terroriste réussissait à faire sauter le Premier ministre de la Confédération européenne et plusieurs membres de sa suite au cours d’une conférence d’état-major ultra-secrète…

De cette guerre des Fleurs, la Terre sortit exsangue, ruinée, mutilée physiquement et mentalement ; nul n’avait été épargné. Il n’y avait ni vainqueur ni vaincu – ce qui avait évité l’usage des armes nucléaires. Mais l’économie mondiale était bouleversée, la carte politique méconnaissable : les Arabes campaient à Toulouse et les Chinois à Genève, mais les Européens étaient à La Mecque et les Soviétiques à Delhi, les Japonais étaient à San Francisco, l’armée US à Brasilia. De plus, des petits États « contestataires » avaient ici et là proclamé leur indépendance : au Québec, à Amsterdam, à Prague… Il n’y avait plus de différences entre les riches et les pauvres : tout le monde était à égalité de misère et de désarroi. Il y eut une paix boiteuse, mais la Grande Crise n’était pas terminée pour autant.

Pendant le conflit, des petits groupes de savants, craignant une fin du monde, s’étaient rassemblés dans des centres clandestins, connus d’eux seuls, où ils avaient d’abord constitué des bases de survie ; répartis dans les deux camps, les hommes et les femmes travaillant dans ces forteresses souterraines avaient conjugué leurs efforts pour mettre au point une technologie infiniment supérieure à celle dont disposaient toutes les puissances belligérantes.

Après la fin des combats, ces savants révélèrent leur existence aux gouvernements officiels, et leur proposèrent de les aider à bâtir une société meilleure, à la fois plus rationnelle et plus équitable. Mais ils réclamèrent une refonte intégrale et scientifiquement contrôlée des structures économiques, juridiques, politiques, etc. Jaloux de leurs pouvoirs et de leurs prérogatives, les politiciens entamèrent alors une lutte âpre et sournoise contre les savants ; ayant le contrôle effectif des moyens de diffusion, de transmission et de production, les dirigeants croyaient la partie gagnée d’avance.

Dix ans plus tard, ils l’avaient irrémédiablement perdue ; les savants avaient développé des moyens contre lesquels ils étaient impuissants, notamment les pouvoirs Psi, la manipulation chromosomique, la rééducation hypnotique, les cerveaux positroniques, et surtout le procédé Dawson-Hollenberg qui allait ouvrir l’ère des voyages interstellaires.

En outre, eux seuls pouvaient résoudre les dramatiques problèmes issus de la guerre, endiguer le déferlement des épidémies, des famines, de la pollution, qui dévoraient une Terre encore surpeuplée jusqu’à l’asphyxie, malgré les huit cents millions de morts ; eux seuls pouvaient refertiliser les campagnes ravagées, relever les décombres des villes, guérir les innombrables cas de dégénérescence, de folie et de difformités résultant de certaines radiations et proliférant dans tous les pays.

Dans un sursaut d’instinct de conservation, les peuples, exténués, comprirent où était leur véritable intérêt, désavouèrent toutes les vieilles institutions – totalitaires, libérales ou révolutionnaires –, abandonnèrent tous les partis, chassèrent tous les chefs politiques, et se rallièrent massivement aux hommes de sciences, qui assumèrent les destinées de la planète.

À la fin du XXIe siècle, ces groupes de savants fondèrent la Fédération mondiale. Le système qu’ils établirent fut l’ancêtre de l’actuelle Haute Coordination scientifique.

Les XXIIe et XXIIIe siècles furent appelés « ère du Renouveau ». Les applications du procédé Dawson-Hollenberg permirent la création de colonies stellaires qui ne cessèrent de se multiplier. On réalisa, dans le domaine du conditionnement chromosomique et prénatal, des progrès tels qu’il devint possible non seulement d’éliminer la plupart des formes de délinquance, mais encore de prévoir les futurs dons de l’embryon et de faciliter leur plein épanouissement ; la spécialisation et la pédagogie posthypnotiques firent le reste. Si on ne put jamais fabriquer de génies, on put en revanche infléchir et encourager des orientations caractérielles et intellectuelles assez précises.

Au début du XXIIIe siècle, la Fédération humaine groupait près de deux cents planètes ; la Haute Coordination scientifique, dont l’organisation officielle remontait à une vingtaine d’années, pouvait se vanter d’avoir résolu tous les grands problèmes politiques et sociaux qui obsédaient l’humanité depuis des millénaires. Les nouveaux philosophes de la dynamique expansionniste avaient pulvérisé les vieilles doctrines pessimistes ou mystiques. La postpsychanalyse et l’analyse Psi avaient détruit tous les tabous familiaux et sexuels ; les nouvelles sciences de coordination et la spécialisation prénatale et hypnopédagogique avaient inauguré le règne de responsables parfaitement compétents dans tous les domaines.

C’est vers le milieu de ce XXIIIe siècle que les dirigeants de la Haute Coordination décidèrent d’instituer le Système impérial. Il répondait à un certain nombre d’impératifs essentiels : l’intense besoin qu’éprouve l’individu d’identifier sa volonté à celle d’une image de grandeur et de prestige incarnée par la personne et l’entourage d’un monarque ; la possibilité pour chacun de canaliser, de cristalliser une certaine charge émotive et instinctive dans des idées de loyauté, de dévouement, voire de sacrifice, directement liées à un souverain ; la nécessité, pour cette immense et apparemment disparate Fédération humaine interstellaire, de se doter d’un vivant symbole d’unité représenté avec toute la magnificence, toute la solennité souhaitables ; enfin, face au pouvoir de la Haute Coordination scientifique, dont l’essence même était le changement, le constant renouvellement des connaissances, l’affirmation d’un principe de stabilité, de tradition, de pérennité, proclamant à l’Univers la permanence de l’Homme, de ses conquêtes et de sa gloire était indispensable.

Les Coordinateurs impériaux furent scientifiquement engendrés, à partir de gènes et de chromosomes soigneusement sélectionnés et manipulés, dans de gigantesques bio-ordinateurs-incubateurs, et les monarques sont, aujourd’hui encore, à peu près les seuls hommes dans l’Empire à n’avoir ni père ni mère officiellement connus.

Au début, le Système impérial fut étroitement assujetti à la Coordination scientifique ; mais dès sa majorité, le premier monarque, Alphénor, prit très activement en main l’énorme machine administrative, juridique et politique de son Empire, ainsi que le commandement de toutes les forces militaires ; il quitta Sator pour installer sa cour et son palais à Ishwara, où il jeta les fondations de ce qui est devenu la grande capitale impériale. C’est également lui qui créa le corps des Explorateurs impériaux – avec bien sûr le complet accord et la collaboration des savants.

Il faut souligner à ce propos que la rivalité superficielle qui devait, par la suite, opposer quelquefois le Système impérial à la Haute Coordination scientifique fut toujours volontaire et concertée, pour maintenir un stimulant qui se révéla, d’ailleurs, remarquablement efficace.

C’est en 2317 qu’eut lieu la grande révolution qui devait ouvrir l’ère de l’Expansion – notre ère. C’était au commencement du règne d’Holweg II. Le professeur Eliezer Szforzi publia cette année-là sa thèse d’histoire phénoménologique et entreprit les travaux qui devaient le conduire, neuf ans plus tard, à l’énoncé de l’Équation-Plan du Ier Programme d’Empire. Szforzi fut un des plus grands génies de l’histoire humaine. Cerveau universel tenant du miracle, connaissant aussi bien l’astrophysique et la chimie nucléaire que la sociologie ou la dynamique expansionniste, il imagina d’abord d’appliquer à l’Histoire une synthèse de la cybernétique, de la sémantique et de la postpsychanalyse ; il aboutit à une première équation qui contenait tout le passé connu de l’histoire humaine, et qui intégrait des théories aussi contradictoires que celles de Darwin, Spengler, Marx, Heidegger, Wrankovitch, Foucard, Adams et Tsien-Laï ; mais il fit sa grande découverte en étudiant, approfondissant et généralisant la doctrine de Michaël Carner. À l’époque, le carnérisme avait une foule d’adeptes fervents et d’adversaires fanatiques.

Avec son principe de vecteur probabiliste, Michaël Carner avait bouleversé toutes les conceptions en vigueur depuis des siècles ; il affirmait que l’Histoire était un champ mesurable, avec un certain nombre de lois et de constantes, mais que les grandes lignes de ce champ étaient simultanément perçues et inventées par le cerveau humain lui-même ; en somme, l’historien était comme un lecteur qui aurait à la fois écrit et déchiffré un texte sur un volume de feuilles vierges, mais d’une forme et d’une matière parfaitement adaptées au travail de la main et des yeux.

Selon le carnérisme, l’homme inventait l’Histoire à mesure qu’il la formulait.

Eliezer Szforzi généralisa la théorie, l’appliquant non seulement au passé mais surtout à l’avenir. En intégrant la plupart des grandes sciences à une systématisation du carnérisme, l’humanité pouvait prévoir et fabriquer son propre futur, les éléments d’indéterminisme étant réduits à un facteur voisin du zéro.

En 2331, Holweg II présentait personnellement à ses quelque quatre-vingts milliards de sujets l’Équation-Plan du Ier Programme d’Empire.

Jusqu’à ce jour, en 2553, quatre nouvelles Équation-Plan furent édifiées ; chaque fois qu’un nombre assez considérable d’éléments imprévus durent être intégrés, il fallut mettre sur pied une nouvelle Équation-Plan.

Pendant toute la fin du XXIVe siècle, il y eut de farouches oppositions aux thèses de Szforzi, allant jusqu’aux émeutes, à la formation d’États dissidents sur certaines planètes, à la piraterie et au terrorisme interstellaires. Mais Szforzi avait très exactement prévu tous ces phénomènes, ainsi que le moyen de les liquider avec un minimum de pertes.


Chapitre premier

Le vaisseau impérial Achille IV filait dans l’hyper-espace, à une vitesse incroyablement supérieure à celle de la lumière : on ne pouvait pas d’ailleurs vraiment parler de vitesse, puisque l’immense vaisseau était entré dans une dimension où les vieilles notions de temps et d’espace étaient complètement bouleversées.

Au XXIe siècle, deux grands astrophysiciens, Dawson et Hollenberg, avaient mis au point une théorie de la contraction de l’Univers qui permettait, pratiquement, de se déplacer presque instantanément d’un point à un autre. Prisonnière du système solaire, dont les planètes s’étaient révélées assez décevantes, l’humanité avait pu, grâce à cette technique révolutionnaire, inaugurer une ère d’expansion cosmique illimitée.

De la fin du XXIe au XXVIe siècle, l’Homme avait conquis et colonisé près d’un millier de planètes plus ou moins accueillantes et habitables. Il avait ainsi édifié un empire stellaire, dont la domination s’étendait sur des centaines d’années-lumière et dont les frontières ne cessaient de reculer. – Mais, même avec le procédé hyper spatial Dawson-Hollenberg, la galaxie restait gigantesque, et les zones inconnues infiniment plus vastes que les secteurs annexés ou simplement visités par les agents de l’Empire terrien. C’est pourquoi l’humanité entretenait, aux confins de l’Empire, de très nombreux vaisseaux d’exploration, spécialement chargés de sonder les espaces vierges, pour ouvrir sans cesse de nouvelles planètes à la colonisation, au commerce, ou à l’installation de bases militaires avancées. Bien sûr, ces Explorateurs impériaux étaient équipés des plus puissants moyens de défense et de détection, ainsi que des meilleures équipes de spécialistes en toutes branches ; groupant près de deux mille membres des deux sexes, de telles équipes constituaient de véritables petites sociétés, où figuraient tous les représentants de la recherche, de la connaissance et de l’action. Quant aux vaisseaux, ils étaient conçus et organisés comme des espèces de cités ; pour éviter toute angoisse, tout déséquilibre psychologique, lors d’expéditions qui pouvaient parfois durer des mois, on produisait artificiellement un cycle de saisons, ainsi que l’alternance des jours et des nuits.

Pour l’humanité conquérante et victorieuse, un des problèmes majeurs, qui, chez certains responsables, tournait à l’obsession, était l’existence possible d’autres civilisations intelligentes, d’un niveau technique égal ou même supérieur, qui, tôt ou tard, attaqueraient l’Empire.

Pendant cinq siècles, l’Homme s’était préparé à ce genre de rencontre et d’affrontement, avec une sorte de terreur quasi superstitieuse. Mais en ce XXVIe siècle, l’Empire était encore apparemment sans rival. Évidemment, d’innombrables rumeurs et légendes circulaient dans les ports interstellaires, surtout dans les bases des Confins, où les Explorateurs revenaient régulièrement de mission : ce n’étaient que des racontars, des vantardises de spationautes un peu ivres ou drogués.

À vrai dire, on avait bien décelé des traces de civilisations extra-humaines, beaucoup de traces même. Seulement c’était soit de vagues ruines incommensurablement anciennes, sur des planètes mortes (les archéologues n’en tiraient jamais rien), soit des races encore au seuil de l’intelligence, dans des jungles tertiaires, où l’homme établissait généralement des colonies.

Et puis il y avait les R.I.C.I. (Races Intelligentes Contact Impossible). Les « ricis », c’était d’étranges formes brièvement croisées dans l’espace, des formes rarement semblables, dont nul ne pouvait identifier la nature, mais où les spécialistes et les ordinateurs géants étaient d’accord pour reconnaître la manifestation d’une mystérieuse intelligence ; certains pensaient qu’il s’agissait d’une espèce de faune intersidérale, d’autres, au contraire, qu’on était en présence de navires cosmiques fabriqués par des créatures douées de conscience. Interrogés, les ordinateurs répondaient invariablement : « Informations insuffisantes. »

On avait pourtant mis en œuvre tous les moyens pour communiquer avec les ricis : en vain ; alors on avait essayé de les capturer, sans plus de succès : ils disparaissaient brusquement, comme ils avaient surgi, venant de nulle part, aspirés par le néant. On avait tenté aussi de les détruire, avec des armes capables d’annihiler une planète. Les ricis semblaient se jouer des désintégrateurs les plus efficaces, et certains chefs militaires frisaient la dépression.

Depuis plusieurs siècles, les rapports ne cessaient de s’accumuler dans les Archives centrales de l’Empire ; selon la thèse plus ou moins officielle, les ricis étaient originaires d’une autre dimension, d’un autre continuum. Ils ne croisaient les humains que par l’effet de hasards : sans doute existait-il des « nœuds » dans l’espace-temps, où leur continuum était pour ainsi dire juxtaposé au nôtre ? Mais les ricis devaient être dotés de facultés sensorielles si différentes, de structures psychiques si éloignées de celles de l’homme que le moindre contact était à jamais exclu.

Cette hypothèse était surtout fondée sur le témoignage des spécialistes Psi, télépathes et voyants, qui sentaient nettement une présence intelligente, mais effroyablement étrangère, au point d’en être frappés de nausées, de migraines et de vertiges…

À bord des Explorateurs impériaux, les coordinateurs avaient des instructions précises et rigoureuses : ils devaient, malgré tous les échecs précédemment enregistrés, s’efforcer d’établir un contact ou, mieux encore, de capturer un de ces fameux ricis. Mais l’impuissance des hommes et des ordinateurs était devenue une manière de routine, et nul ne nourrissait plus beaucoup d’illusions, ni même, d’ailleurs, de crainte à cet égard.

Cependant, les spationautes ne purent s’empêcher d’éprouver un petit pincement d’appréhension lorsque, d’un bout à l’autre de l’Achille IV, s’allumèrent les habituels voyants rouges signalant l’approche d’un rici. Interrompant aussitôt toutes leurs activités, les deux mille membres de l’équipage se dirigèrent vers les salles de conférence de leurs groupes respectifs, et les responsables de section gagnèrent l’immense local où siégeait l’ordinateur central, et où le commandant coordinateur devait déjà les attendre. Un circuit télévisé les reliait aux autres membres de l’équipage, répartis dans les autres salles de l’énorme vaisseau, et cette installation permettait aux chefs, s’ils le jugeaient nécessaire pour des débats particulièrement délicats, de voir et d’entendre en coupant leurs propres émissions.

En dépit de son très jeune âge – à peine trente-sept ans –, Rolf Stoddart avait le droit de participer à ces réunions au sommet, en tant que responsable de la section des psychoxénologistes. À vrai dire, alors que les autres sections avaient des effectifs d’au moins une quinzaine de personnes, celle de Rolf se réduisait à quatre membres : deux spécialistes, une assistante et lui-même. La psychoxénologie, qui était censée étudier la psychologie extraterrestre, n’avait jusque-là que fort peu servi, et c’était un peu une parente pauvre des grandes sciences représentées à bord. Rolf Stoddart avait néanmoins le titre de coordinateur en second ; lors des élections, ou des débats importants, sa voix pesait autant, théoriquement, que celle des cent quinze autres coordinateurs en second de l’Achille IV qui désignaient les coordinateurs en chef, constituant le Conseil suprême chargé de diriger les destinées de l’Explorateur impérial, sous la présidence d’un commandant, traditionnellement choisi parmi les responsables militaires du vaisseau.

Le commandant Almenico Del Costera était un petit homme sec, nerveux, avec un regard bleu pâle vif et intense, une abondante chevelure très blanche, un curieux mélange de brusqueries et d’extrême courtoisie, d’impulsivité et de subtilité, de charme et de ruse : en fait, une énergie exceptionnelle et une rare volonté de puissance sous beaucoup de souplesse et d’apparente complaisance, voire d’abandon calculé.

Quand Stoddart entra dans la salle du Conseil, la plupart de ses collègues étaient déjà là, occupant les places qui leur étaient assignées en pareille circonstance ; un murmure de conservations étouffées et fébriles circulaient dans le vaste local ; assis devant l’ordinateur central, Costera travaillait presque en silence avec les six autres membres du haut état-major et quelques spécialistes.

À l’autre bout de la salle scintillaient une centaine de gigantesques écrans qui reliaient le Conseil à toutes les parties du vaisseau, ainsi qu’au monde extérieur. Une équipe d’opérateurs procédait à des mises au point.

Quelques instants plus tard, Almenico Del Costera ouvrait la séance, en branchant le circuit général de télévision : les deux mille spationautes de l’Achille IV pouvaient le voir et l’entendre.

« Messieurs, dit-il, nous nous trouvons en face d’un phénomène encore assez rarement observé : la rencontre d’un rici au sein de l’hyperespace. Les sections directement concernées par le problème rici ont effectué les analyses d’usage. Je viens d’en prendre connaissance. Je pense que je ne vous surprendrai pas beaucoup en vous informant qu’aucun élément nouveau n’a pu être fourni jusqu’à présent. Bien sûr, le travail continue. Nous ne savons que deux choses : le rici en question est de forme vaguement ovoïde, et il semble nous précéder depuis une vingtaine de minutes. Comme toujours, sorti du néant. Les dispositifs habituels ont été mis en place. Évidemment sans résultat. Messieurs, j’attends vos suggestions et vos remarques ! Monsieur Hoene ? Je vous en prie ! J’allais justement solliciter votre intervention… »

L’homme qui se leva, au premier rang du demi-cercle formé par le Conseil, était une sorte de géant un peu monstrueux, presque aussi large que haut. Dans cette masse de chair où il était difficile de faire la part du muscle et de la graisse vivaient deux yeux extraordinairement brillants et vifs, deux yeux qui sautillaient, furetaient, se faufilaient partout avec une curiosité, une pénétration irrésistibles, mais aussi des lueurs d’intelligence assez inquiétantes.

Gustav Hoene portait l’uniforme des coordinateurs Psi : tunique noir et or, avec l’insigne distinctif du sceau de Salomon ; sur la manche, sept cercles concentriques en tissu lumineux représentaient les sept grades d’officier Psi. Hoene avait le plus haut grade, et c’était le septième cercle, le plus intérieur, qui étincelait sur son bras.

À bord de l’Explorateur, les Psi comprenaient trois sections : les voyants, les télépathes et les médiums, qui se livraient à la transe et à l’écriture automatique. (La télékinésie en était encore au niveau expérimental, et ses résultats n’étaient pas jugés assez rentables pour être utilisés dans l’espace).

Chaque section avait son coordinateur en second, mais l’ensemble des Psi désignait un coordinateur de groupe, qui avait presque autant d’autorité que les sept membres du Conseil suprême. Appartenant lui-même à la section des médiums, Hoene était devenu coordinateur de groupe ; il avait donc sous ses ordres les quarante-huit officiers chercheurs et spécialistes Psi de l’Achille IV. En cas de rencontre avec un rici, son travail et son opinion étaient indispensables. Il se mit à parler, d’une voix un peu sourde et feutrée, contrastant étrangement avec son physique de colosse.

« Voici nos premières conclusions ; les télépathes n’ont eu qu’un effroyable brouillage mental. Trois d’entre eux ont dû être transférés d’urgence à la section psychiatrique. Les voyants prévoient la disparition du rici dans très exactement vingt-cinq minutes ; les médiums ont obtenu des associations verbales et plastiques dont le décryptage est impossible par les moyens classiques. Toutes ces données ont été aussitôt fournies aux ordinateurs. Nous avons ajouté des séries d’éléments, en allant jusqu’à créer de nouveaux quotients probabilistes. Les schémas et graphiques obtenus sont nuls, ou tellement aberrants qu’on ne peut pas en tenir compte. Nous travaillons toujours. Certains membres de mes équipes sont terriblement déprimés par ces échecs répétés. Ce sera tout pour l’instant, mon Commandant. »

Costera débrancha quelques instants le circuit général de télévision.

« Surtout, monsieur Hoene, ne prenez aucun risque de ce côté ! Les dépressifs, soumettez-les aux cures hypnotiques rééquilibrantes… Messieurs (il rétablit l’émission), il nous reste un peu moins de vingt-trois minutes pour essayer d’apporter des éclaircissements au problème rici. D’autres exposés ? Des questions ? Mademoiselle Baxter ? Vous avez la parole !

— Mon Commandant, je demande la fréquence confidentielle !

— Vous l’avez, mademoiselle Baxter ! »

Cymbeline Baxter était une mince et transparente jeune femme d’un blond très pâle, avec des attaches fluettes et un joli visage un peu enfantin ; mais son air décidé, voire obstiné, son regard sombre et ardent, sa voix rauque, nerveuse, dégageaient une force peu en rapport avec ce physique flexible, fragile.

Elle était coordinatrice de la section PVDH (Plans de Vols Dawson-Hollenberg) ; c’était elle qui supervisait tous les calculs et vérifications de trajectoires en hyperespace. Entre les étoiles, la progression de l’Achille IV dépendait entièrement de Cymbeline Baxter et de son équipe. Son homologue pour l’espace normal était le coordinateur Cyril Gaylord, qui dirigeait la section PVEE (Plans de Vols en Espace Einsteinien).

« Mon Commandant, déclara la jeune femme, mes collaborateurs viennent de relever une anomalie qui semble liée à la présence de ce rici. Vous savez que dans l’hyperespace la notion même de distance n’a plus vraiment de signification. Nous sommes obligés de nous situer par rapport à des points idéaux fabuleusement éloignés, que nous fixons nous-mêmes arbitrairement, pour avoir un système d’équations cohérent. Théoriquement – sauf avarie des moteurs subatomiques – aucun élément étranger ne peut modifier une trajectoire en hyperespace, puisque, d’une certaine manière, nous inventons nous-mêmes, à ce moment-là, le monde extérieur. Il faudrait quelque chose capable d’agir sur nos structures mentales. Or, depuis quelques minutes, alors que tout marche normalement à bord, l’univers semble devenu complètement fou ; tous nos points de repère sont bouleversés ; c’est comme si nous allions simultanément dans deux directions contraires… Les archives nous disent que le même phénomène s’est produit chaque fois qu’un Explorateur impérial a croisé un rici en hyperespace !

— Est-ce dangereux ?

— Apparemment non. Le phénomène cesse avec la disparition du rici.

— Monsieur Hoene, rapport des voyants ?

— Encore dix-neuf minutes, mon Commandant ! Aucune menace perceptible ! Rien de nouveau, si ce n’est deux télépathes de plus en section psychiatrique !

— Bien. Puisque nous sommes en confidentiel, je voudrais avoir l’opinion du coordinateur en chef Balenstern. Coordinateur, s’il vous plaît ! »

À bord de l’Achille IV, le professeur David Balenstern était un homme éminent ; membre du Conseil suprême, on chuchotait qu’il avait failli être désigné comme commandant à la place de Costera ; mais les traditions l’avaient une fois de plus emporté, en confiant ce poste à un militaire. Balenstern était responsable de la section d’Histoire phénoménologique. Cette équipe avait un rôle particulièrement important à jouer qui était à la fois scientifique et politique. Elle était chargée de l’étude et du maintien de ce qu’on appelait l’Équation-Plan dans le Ve Programme d’Empire. Intégrant toutes les données de l’Histoire humaine connue, selon des codes et des schémas dialectiques d’une complexité inouïe, cette Équation-Plan entendait prévoir et définir la plus vaste croissance possible de l’Empire pour la durée d’un siècle.

La théorie de base avait réussi à effectuer la synthèse des doctrines évolutives du type Marx-Engels, et cycliques ou saisonnières du type Spengler. Après analyse, chaque fait nouveau était aussitôt introduit dans cette gigantesque Équation-Plan. Dès qu’un historien phénoménologiste signalait un risque de déséquilibre ou de perturbation, l’Empire déclenchait des énergies contraires pour annuler le péril, parfois quinze, vingt, ou trente années à l’avance…

David Balenstern était un homme voûté, grand et maigre, au visage osseux, au teint plutôt gris, avec des gestes qui passaient de la fébrilité la plus saccadée à la douceur la plus onctueuse ; c’était un comédien-né, sachant et adorant impressionner son auditoire. Son intelligence était si brillante, si rapide, si paradoxale qu’elle en devenait à la longue harassante.

Perdu au dernier rang de l’hémicycle, Rolf Stoddart, qui aimait observer les réactions de son entourage, nota l’espèce de tension diffuse qui marqua l’intervention de Balenstern. Le commandant avait une expression faussement bienveillante, visiblement forcée ; d’autres, surtout parmi les femmes, étaient nettement sous le charme du professeur, tandis que certains, notamment le représentant officiel de l’Empire, Mitoël Patagoulos, réprimaient difficilement une grimace de haine. Gustav Hoene avait des traits parfaitement neutres, impassibles, mais Rolf devinait quel bouillonnement malsain de frustrations, de hargne, d’ambitions déçues, devait se dissimuler sous ce masque apparemment serein.

Seul Daneel Saroyan, qui dirigeait les services du Journal de bord, et qui était l’unique ami intime de Rolf, gardait son petit sourire à la fois sceptique et rêveur.

« Mon Commandant, Mesdames, Messieurs…, commença Balenstern, en traînant sur les voyelles avec des modulations vocales d’un art consommé, mon devoir est d’attirer votre attention sur une donnée, ou plutôt une hypothèse, en elle-même insignifiante, mais dont les conséquences peuvent être catastrophiques, je dis bien ca-tas-tro-phiques ! Vous savez tous que nos rencontres avec ces ricis n’obéissent à aucune fréquence, à aucune loi formulable : on peut en croiser dix au cours de la même année, puis plus rien pendant cinq ans. Nous n’avons qu’une certitude, une seule : si le rythme de ces rencontres atteint un certain seuil, ou, en d’autres termes, si ces rencontres deviennent régulières, alors c’est toute l’Équation-Plan du Ve Programme impérial qui risque de s’effondrer !… »

Sans tenir compte des divers remous que suscitaient ses dernières paroles, Balenstern enchaîna :

« … Oui, de s’effondrer ! Car c’est une inconnue, et une inconnue absolument incompréhensible, mathématiquement et historiquement intraduisible, qu’on serait obligé d’inclure dans l’Équation-Plan. Or, je vous le dis très solennellement, il suffirait, pour qu’un tel seuil soit atteint, que ce vaisseau rencontre un autre rici au cours de ce voyage ! Voilà, mon Commandant, Mesdames, Messieurs, ce que je me devais de vous communiquer !… »

Tandis que le professeur se rasseyait, des dialogues à mi-voix, surexcités, hachés, naissaient un peu partout dans l’assistance.

« Je vous en prie, mes amis ! Je vous en prie ! » protesta le commandant, mais lui-même semblait assez troublé.

« Le coordinateur Balenstern pourrait-il nous préciser sur quels étranges rapports il fonde ses affirmations ? »

La question, lancée d’une voix aigre et presque insolente, venait d’être posée par Son Excellence Mitoël Patagoulos, qui représentait le pouvoir impérial au titre d’ambassadeur. Sa violente hostilité à l’égard de Balenstern était connue de tous : elle reflétait la vieille rivalité entre les milieux du Système impérial et de la Haute Coordination scientifique – deux pouvoirs théoriquement complémentaires mais secrètement acharnés à se nuire. Dans le cas des deux hommes, cette opposition était décuplée par des démêlés purement personnels, le professeur ayant ostensiblement séduit la compagne attitrée de l’ambassadeur…

Balenstern se leva, jetant à Patagoulos un regard ironique et un rien protecteur, juste ce qu’il fallait pour le pousser au comble de l’exaspération.

« Excellence, je puis évidemment vous donner tous les chiffres. Seulement je dois vous prévenir : la synthèse des rapports de ma section comporte plus de cinquante pages. Je doute que nous ayons le temps de les analyser en ce moment ! En outre, avec tout le respect que je voue à votre perspicacité naturelle, je crains fort que la terminologie des historiens phénoménologistes n’échappe à un profane ! Mais il va sans dire, Excellence, que nos archives sont à votre entière disposition ! »

Dans l’hémicycle, quelques regards moqueurs se fixèrent sur l’ambassadeur, qui était immobile et blanc de rage. Rolf le vit se pencher vers le secrétaire-garde du corps qui l’accompagnait en toutes circonstances, et lui chuchoter quelques mots à l’oreille. Il crut déceler les termes « hérésie » et « non conforme ».

Le professeur était toujours debout, tourné vers Patagoulos, avec un air interrogateur, amusé, très sûr de lui. L’ambassadeur se leva ; c’était un homme petit, trapu, avec des traits sensuels, gourmands : on sentait chez lui une insatiable avidité, servie par plus de ruse que de subtilité, plus de puissance animale instinctive que de logique. Après avoir vainement tenté de faire baisser les yeux de son rival, il déclara sèchement :

« Fort bien, je vous remercie, coordinateur en chef Balenstern ! Mais je demande au commandant Del Costera un entretien privé tout de suite après cette conférence !

— Entendu, Excellence, accordé ! »

Costera eut une moue d’irritation. Il n’aimait pas Balenstern, c’était un fait, mais il l’estimait pour son efficacité, son intelligence supérieure. En revanche, Patagoulos l’excédait avec son besoin de dominer tout le monde et d’affirmer ses prérogatives ; bien sûr le Système impérial était nécessaire, et il avait beaucoup contribué à la grandeur de l’expansion humaine, mais ses représentants se rendaient parfois vraiment odieux, avec leur manie de fouiner partout et leur droit de regard sur le travail de l’équipage… Que diable ! qu’ils se contentent d’incarner le prestige de l’Empire, et qu’ils laissent les gens compétents œuvrer tranquillement à sa croissance !

Cette expédition n’en était encore qu’à ses débuts, mais l’ambassadeur avait déjà sollicité plusieurs audiences, et c’était chaque fois pour dénoncer les agissements ou les propos de tel ou tel coordinateur ; Costera le renvoyait invariablement à Ismir Amisraïm, coordinateur des services d’Hygiène mentale et de Sécurité.

Mais aujourd’hui, le commandant pressentait une entrevue plus orageuse et des accusations plus graves contre David Balenstern. Dès qu’on touchait à l’Équation-Plan on s’attaquait au saint des saints, et, en cette matière, l’Empire ne badinait pas avec les détracteurs, les opposants ou les déviationnistes.

Depuis deux siècles, toute la civilisation humaine stellaire était fondée sur l’Équation-Plan des Programmes d’Empire successifs. On avait appelé phénoménologie expansionniste l’ensemble des théories et des doctrines qui avaient présidé à l’édification de ce système ; le pouvoir impérial en avait tiré un certain nombre de dogmes fondamentaux que nul ne pouvait transgresser sans encourir d’immédiates représailles.

Cette pensée officielle pouvait se résumer ainsi : la civilisation humaine n’a d’autre but, d’autre finalité que sa propre existence, son propre développement illimité ; toutes les énergies individuelles et sociales doivent être rationnellement multipliées, intensifiées, jusqu’à leur plus haut niveau de rendement, afin d’assurer à l’homme la conquête effective de la galaxie et une suprématie scientifique et technique sur les autres races intelligentes susceptibles d’être un jour affrontées.

Sans cesse élargie, complétée, l’Équation-Plan indiquait, à travers d’innombrables graphiques extrêmement complexes, la courbe d’expansion et de progrès la plus ascendante possible. C’était une sorte de contrat constamment amélioré que l’Empire passait avec son propre avenir. Un des dogmes de base, admis et imposé aussi bien par le Système impérial que par la Haute Coordination scientifique, c’était que rien ne pouvait anéantir l’Équation-Plan, et que tout, même le plus imprévisible, pouvait y être intégré.

Le simple fait d’affirmer, comme venait de le faire Balenstern, qu’une nouvelle donnée pouvait provoquer l’effondrement de l’Équation-Plan était une hérésie, passible de peines sévères prévues par la loi.

Costera était persuadé que la déclaration du professeur n’était qu’une espèce d’insultant défi craché à la face de l’ambassadeur. Mais cette provocation était, au fond, maladroite et fort imprudente. Le commandant soupira ; Balenstern, qui se savait très populaire auprès d’une importante fraction de l’équipage – alors que Patagoulos était généralement détesté –, avait placé son chef dans une situation impossible : c’était Costera qui devrait écouter les amères doléances et le réquisitoire du dignitaire impérial, c’était Costera qui devrait apaiser les esprits.

Un instant, le commandant maudit intérieurement le professeur, qui était prêt à sacrifier la moitié de sa section pour un geste théâtral réussi ! Mais il interrompit sa brève méditation pour déclarer :

« Messieurs, il reste un peu plus de quatre minutes avant la disparition du rici… D’autres questions ? Non ? Bien. Le coordinateur en chef Tadjal animera à ma place la fin de cette conférence, pour les rapports d’usage. Vous rétablirez le circuit général. Excellence, je vous attendrai, d’ici à une heure, dans mes appartements personnels. Pour l’instant, je vais demander à mademoiselle Koralin Beam, au prince Costa de Lampadesto, et à monsieur Rolf Stoddart de bien vouloir me suivre. J’ai à leur parler. Messieurs, merci ! »

Tandis qu’Almenico del Costera s’éloignait d’un pas vif, et sans se retourner, Mikanor Tadjal, coordinateur de la section d’astrophysique, membre du Conseil suprême, et commandant en second de l’Achille IV, prenait la présidence des débats.

*
*   *

« Je n’apprécie pas toujours les plaisanteries de monsieur Balenstern, dit en s’esclaffant Costa de Lampadesto, mais cette fois, il m’a fait bien rire !

— Monseigneur, répliqua le commandant, tout le monde sait que vous ne pouvez pas souffrir Patagoulos. N’empêche que ce sacré Balenstern m’a plongé dans un foutu marasme ! Qu’arriverait-il si je me voyais contraint de le mettre en jugement pour hérésie du deuxième ou même du troisième degré ?

— Allons donc, mon Commandant, je fais confiance à votre habileté pour éviter une aussi mauvaise affaire !

— Nous verrons bien. Ce Balenstern mériterait quand même une bonne leçon ! Mais ce n’est pas pour cela que je vous ai réunis, vous Monseigneur, la coordinatrice Beam et le coordinateur Stoddart. J’ai reçu un message du Haut Commandement des Explorateurs impériaux sur ma fréquence privée, ultra-confidentielle : même les services d’Hygiène mentale et de Sécurité ne peuvent intercepter cette sorte de message. C’est pour vous le montrer que je vous ai fait venir. Le voici. Je vous expliquerai ensuite pourquoi je vous ai choisis, vous. »

Costera tendit à chacun une mince feuille plastifiée, portant un long télégramme déjà décodé par ordinateur. Rolf Stoddart, qui pour la première fois depuis le début du voyage était admis dans le bureau personnel du commandant, se mit à lire attentivement son exemplaire.

« Message QXW 78 96 39 type a/6/n/6. Bande prioritaire absolue. Fréquence privée commandant coordinateur Achille IV Almenico Del Costera.

« Ultra-secret, ISHMS. / Commandant libre du choix des collaborateurs à informer ou consulter. / Explorateur impérial Prométhée II commandant coordinateur Arlor Dunn retour secteur SUW 274. / Signale découverte traces et ruines caractère nettement humain. / Civilisation humanoïde étrangère probable. / Ignorons si vivante ou morte. / Ordre à l’Achille IV prospecter immédiatement secteur galactique SUW 274. / Mission durée minimale : deux ans, temps terrestre unifié. / Vous transmettons même canal synthèse rapports équipage Prométhée II commandant Arlor Dunn. / Consigne formelle : retrouvez cette civilisation humanoïde. / Sinon découvrez les causes de sa disparition. /

« À la base de Gimlis, Haut Commandement des Explorateurs impériaux, le Suprême Coordinateur des Confins,

« Prince-Amiral Joordan Kalib. »

« Je vous ferai remarquer, dit Costera, que ce document porte la signature de J. K., le grand patron en personne… C’est donc particulièrement sérieux ! Mais avant toute chose, mes amis, je lève la consigne hiérarchique pour la durée de cet entretien ! Avez-vous des questions à propos du message lui-même ? Oui, Costa ? »

(En levant la consigne hiérarchique, le commandant donnait délibérément à la conversation un tour amical et confiant, chacun pouvant dès lors interpeller les trois autres par leur prénom.)

« Mon cher Almenico, est-on bien certain qu’il ne s’agit pas tout bonnement d’un rameau égaré de l’expansion humaine ? Au cours des premiers essais du procédé Dawson-Hollenberg, beaucoup de vaisseaux se sont perdus dans l’hyperespace : des équipages ont pu essaimer sur des planètes lointaines.

— Je vous arrête, Costa ; vous verrez le rapport du Prométhée II, il n’y a aucun doute possible : les traces qu’on a repérées appartiennent bien à une civilisation humanoïde, quant à l’apparence tout au moins, mais c’est vraiment une race étrangère, ayant sans doute suivi une évolution biologique parallèle à la nôtre, sur une planète comparable à la Terre…

— Mais alors, si c’est exact, et si cette race existe encore, c’est la plus prodigieuse, la plus étourdissante nouvelle depuis la découverte de l’hyperespace ! »

Quelques instants d’un profond silence, chargé à la fois d’émotion et d’un certain vertige, succédèrent aux exclamations de Lampadesto. « Quel curieux homme ! songea Rolf Stoddart. Il est intelligent, d’une rare finesse, fantastiquement cultivé, avec un sens et des dons esthétiques indéniables, une immense fortune, tout le monde lui reconnaît un charme irrésistible ; de plus, il est membre du Système impérial, avec le titre de prince, et très proche du Suprême Coordinateur impérial lui-même : pourquoi diable s’est-il engagé sur l’Achille IV ? »

Avec son allure de grand seigneur, son aisance, sa courtoisie naturelle, son humour parfois cruel, jamais vulgaire, le prince aurait pu passer une vie de luxe et de loisirs, dans les fastes de la cour impériale d’Ishwara, sur un de ses nombreux planétoïdes ou yachts de l’espace personnels. À cette existence insouciante et oisive de tous les dignitaires, il avait préféré les aventures et les dangers d’un explorateur, en tant que coordinateur de la section MCS (Méta-Coordination Scientifique) ; son rôle était capital, car il consistait à effectuer la synthèse des travaux de tous les autres services.

Beaucoup murmuraient que le prince avait eu, à Ishwara, une liaison tumultueuse et scandaleuse avec la compagne du Coordinateur impérial, Sa Majesté Holweg III, et que sa présence à bord du vaisseau n’était qu’une disgrâce déguisée. Quand on abordait le sujet devant lui, Lampadesto ne contredisait personne et se contentait de sourire, d’un air énigmatique et un rien moqueur.

Beaucoup le détestaient secrètement, pour sa fortune, ses titres, son raffinement ; d’autres, comme Rolf, admiraient au contraire son courage et sa réelle simplicité ; on lui prêtait toutes sortes de perversions et de débauches, les plus extravagantes complications érotiques ; vraies ou fausses, de telles accusations laissaient quelqu’un comme Rolf complètement indifférent, d’autant plus qu’elles étaient largement propagées et amplifiées par l’ambassadeur Patagoulos qui ne pouvait pardonner au prince la noblesse naturelle dont lui-même était complètement dépourvu, et son intimité avec l’entourage de Sa Majesté Holweg III.

« Avant toute chose, Almenico, dites-nous ce qui vous a incité à nous consulter, Costa, Rolf et moi, au lieu de gens comme Mikanor Tadjal, votre adjoint, ou Amisraïm, le chef de Sécurité, ou encore Balenstern ? En tout cas, Rolf et moi ne sommes que des personnages de second plan… Je ne sais pas si c’est la même chose pour Rolf, mais moi, c’est la première fois que je vous vois d’aussi près ! »

C’est d’une voix douce, chantante et sans aucune aigreur que la coordinatrice Koralin Beam venait d’apostropher le commandant. Brune, grande, svelte, elle respirait le calme, la pondération, un équilibre souriant, une sérénité si imperturbable qu’on avait parfois envie de la bousculer, même de la blesser, rien que pour voir sa réaction, briser cette carapace de mesure, de sang-froid et de bienveillance. Peut-être cachait-elle des torrents de lave en fusion sous sa paisible géométrie de jardin à la française ? Rolf s’était souvent posé la question. Contrairement aux autres femmes de l’équipage, Koralin Beam n’avait aucune liaison – ouverte ; les mauvaises langues prétendaient qu’elle était secrètement amoureuse du commandant, qui, ayant déjà au moins quatre compagnes de lit, semblait sexuellement assez peu disponible.

Koralin Beam était coordinatrice de la section méta-dialectique. Elle dirigeait ce qu’on appelait les « analyses en champs d’abstraction » ; elle était chargée de découvrir les lois internes, constitutives, propres à chaque phénomène ; elle fournissait des schémas, des structures, que d’autres services reliaient et intégraient – notamment à la fameuse Équation-Plan.

« J’y viens, ma chère Koralin, j’y viens, dit Costera en souriant. Si je vous ai réunis tous les trois, c’est pour des raisons, comment dire ?… strictement personnelles. Vos compétences et vos titres respectifs n’y sont pour rien ! D’après mes fiches et mes renseignements confidentiels, il se trouve que vous êtes, sur le plan caractériel, psychologique, à bord de ce vaisseau, les trois individus les plus aptes à comprendre toute la portée des choses très graves que j’ai à vous révéler, les plus aptes également à m’aider. Cette explication vous suffit-elle ? Koralin ?

— Pour l’instant, oui…

— Costa ?

— Oh, tout à fait ! Mais je brûle d’entendre la suite !

— Et vous, Rolf ?

— Dans un sens, oui. Mais ce que je ne saisis pas bien, dans cette affaire, c’est la nécessité du secret ! Après tout…

— Excusez-moi, Rolf, je vous coupe tout de suite. Ce message du prince-amiral Joordan Kalib et le rapport du Haut Commandement, ce n’est qu’un préambule. Derrière tout ça, il y a une situation, la situation de l’Empire, avec des éléments extraordinairement inquiétants ; ces éléments ne sont pas nouveaux, mais ils ont pris récemment un caractère d’urgence tel que le Système impérial et la Haute Coordination scientifique ont cru devoir en informer tous les commandants d’Explorateurs en mission. Avant ça, bien sûr, nous n’étions pas au courant ; je crois bien que personne ne l’était, en dehors des plus hautes autorités d’Ishwara et de Sator. Patagoulos lui-même ignore tout… Quand je vous aurai affranchi, nous serons, à bord de ce vaisseau, les quatre seuls à savoir ce qui se passe réellement dans l’Empire… Maintenant, je vais vous prier de bien vouloir me suivre à côté, dans ma salle de synthèse audio-visuelle : les psycho-ordinateurs individuels vous transmettront le rapport complet du Haut Commandement ; c’est d’ailleurs beaucoup plus un dossier qu’un rapport. Ensuite, je vous demanderai votre avis à chacun… »

*
*   *

Rolf Stoddart était installé dans le fauteuil d’un des douze psycho-ordinateurs individuels disposés circulairement dans la pièce plutôt petite et obscure où le commandant venait de l’introduire, derrière Koralin et Costa, qui occupaient eux-mêmes deux autres fauteuils identiques. Ils avaient tous les trois sur la tête un casque transparent, léger, piqué de minuscules voyants multicolores qui s’allumaient et s’éteignaient régulièrement.

Grâce à ce procédé, le dossier du Haut Commandement allait s’imprimer directement dans leur cerveau, sous forme d’images et de sons, qu’ils percevraient un peu comme un film se déroulant à l’intérieur de leur crâne.

En entendant le bourdonnement caractéristique annonçant les premières séquences, Rolf ferma les yeux et se détendit. Presque aussitôt il sursauta intérieurement : Sa Majesté Holweg III en personne venait de se « matérialiser » dans son esprit.

Très Haut Seigneur de l’Équation-Plan du Ve Programme d’Empire, Suprême Commandant de l’Expansion interstellaire, Coordinateur impérial de l’humanité (il avait beaucoup d’autres titres officiels, mais c’étaient là les principaux) Holweg III était assis dans le somptueux bureau de ses appartements privés du palais d’Ishwara. Plutôt petit, très mince, presque émacié, il avait un nez proéminent comme un bec, un regard sombre, perçant, très intense, une expression dure, sceptique, foncièrement ironique, et de très belles mains d’esthète, longues, pâles, et fines.

Holweg avait un air soucieux, crispé, qu’il dissimulait à peine sous un demi-sourire visiblement artificiel.

À ses pieds ronronnaient béatement deux chats Gwympthoff, ces créatures semi-intelligentes et télépathes qui avaient à peu près la taille de panthères, mais ressemblaient à de gros chats persans, avec d’étranges facultés encore incomplètement étudiées, notamment un certain pouvoir de lévitation qui leur permettait de franchir parfois plusieurs dizaines de mètres en volant. Découverts sur la planète Gwympthoff, véritable enfer équatorial peuplé d’impitoyables monstres, ces animaux, dont la race était en voie d’extinction, étaient devenus les très fidèles – et très coûteux – compagnons des plus riches et des plus puissants personnages de l’Empire. Sur le chemin des étoiles, l’Homme avait trouvé nombre de nouvelles espèces domestiques, mais aucune n’était aussi intelligente, aussi amicale et aussi douée que le chat Gwympthoff.

Par une chance exceptionnelle, Rolf Stoddart en possédait un lui-même, qui devait, pour l’instant, dormir dans son appartement de l’Achille IV ; les sections de psychoxénologie avaient, pour des raisons scientifiques, une option prioritaire sur ces animaux rares et onéreux…

« Chers amis des Explorateurs impériaux, disait Holweg, nous avons tenu à vous présenter nous-même le dossier dont vous allez prendre connaissance. Il est lourd de menaces. C’est toute la civilisation humaine que nous servons depuis des siècles, la civilisation de l’Expansion et de l’Équation-Plan qui risque d’être remise en question ! C’est pourquoi nous, symbole et gardien de l’Empire interstellaire, avons jugé nécessaire de vous ouvrir nous-même ce dossier, dont voici l’exposé ! »

Holweg salua en touchant les insignes de son pouvoir impérial : deux huit entrelacés en forme de croix (double symbole de l’infini) fixés à son front par un cercle d’or, et une spirale figurant la galaxie qui étincelait sur sa poitrine. C’était d’ailleurs plus que de simples insignes : ils constituaient un remarquable tour de force de la technologie humaine, et il n’en existait pas vingt exemplaires dans tout l’Empire. La spirale était un générateur miniature d’une énorme puissance, qui entourait le corps d’Holweg d’un champ de quasi-invulnérabilité, le mettant ainsi à l’abri des accidents ou attentats de toute espèce ; le monarque ne débranchait ce champ que dans la plus stricte intimité, pour faire l’amour par exemple. Quant au double symbole de l’infini ornant son front, c’était un prodigieux émetteur qui ne fonctionnait que sur sa longueur d’ondes cérébrale et le reliait en permanence à sa garde personnelle, composée uniquement d’androïdes positroniques n’obéissant qu’aux injonctions d’Holweg ; ces robots, d’apparence absolument humaine, étaient doués d’une force, de réflexes, de facultés d’adaptation tout à fait incomparables.

En dehors du souverain et de quelques rares cas isolés, seules les unités militaires de choc disposaient de tels androïdes, dont la fabrication était particulièrement onéreuse et le maniement exceptionnellement délicat…

Holweg III et le bureau du palais impérial d’Ishwara s’effacèrent pour céder la place au premier conseiller Anton Wilburg. C’était un des grands patrons de la Haute Coordination scientifique ; celle-ci était gouvernée par quelque deux mille conseillers, représentant toutes les branches de la connaissance, qui formaient la suprême assemblée de Coordination scientifique et désignaient trente-sept premiers conseillers, dont l’autorité s’étendait sur plus de vingt millions de fonctionnaires et de savants répartis dans tout l’Empire : les cadres mêmes de l’Expansion interstellaire ; la capitale de la Haute Coordination scientifique et la résidence officielle des Premiers conseillers était la planète Sator.

Alors qu’Ishwara, capitale politique et impériale, était située à peu près au centre du secteur occupé par l’humanité, Sator appartenait à un système plus proche de la périphérie, plus proche aussi du centre de la galaxie. Vers Ishwara comme vers Sator convergeaient à chaque instant des milliers de vaisseaux de toutes catégories, transportant des militaires, des diplomates, des politiciens, des savants, des artistes, des commerçants, des fonctionnaires…

Anton Wilburg dirigeait tous les services d’Histoire phénoménologique. Il coiffait toutes les recherches, tous les travaux entrepris dans ce domaine, sur toutes les planètes de l’Empire, ou dans l’espace ; il était donc, au plus haut niveau, le supérieur de David Balenstern.

C’était un homme grand et large, au teint rouge et un peu luisant, visiblement un bon vivant, doué d’une vitalité puissante et tapageuse ; mais il avait une moue nettement préoccupée.

Il se trouvait dans l’une de ces gigantesques tours, hautes de quatre ou cinq mille mètres, qu’on avait un peu partout édifiées sur le principal continent de Sator ; chacune de ces tours était consacrée à une branche scientifique dont elle centralisait et orientait toutes les activités ; dans de titanesques installations souterraines travaillaient sans relâche d’innombrables ordinateurs géants.

Recouverte à plus de 85 pour cent par de profonds océans, la planète Sator n’était guère propice à une colonisation massive, mais la grande île constituant son seul continent véritable avait un climat doux, des paysages agréables et une faune inoffensive, qu’il avait d’ailleurs fallu à moitié anéantir pour la construction de cette immense capitale scientifique dont les locaux s’étendaient sur des centaines de kilomètres.

Anton Wilburg était vraisemblablement dans la tour Szforzi, la plus haute et la plus impressionnante, celle où travaillaient et se réunissaient les premiers conseillers, leurs équipes et leurs états-majors.

« Je vais procéder à une brève analyse historique récapitulative, commença Wilburg.

« Grâce aux Équations-Plan, l’Empire a connu, depuis cent cinquante ans, la prodigieuse expansion que nous savons : il comprend aujourd’hui 1 123 planètes habitées ou en voie de colonisation, et plus de 5 000 bases commerciales, industrielles, scientifiques et militaires.

« Même si la délinquance, la folie et certaines formes de gangrène sociale n’ont pu être entièrement éliminées au cours des derniers siècles, on a réussi, grâce à l’hypnorééducation et à l’analyse Psi, à les juguler suffisamment pour les utiliser, les exploiter même, de façon satisfaisante, sous forme de constantes négatives, dans l’Équation-Plan. Ainsi, à peu près une fois tous les quatre ans, une planète, ou un petit groupe de planètes, se révolte et se détache de l’Empire, selon des processus prévus et secrètement encouragés par nos soins – à l’insu des rebelles. Ces insurrections, comme les petites flottes de pirates qui sillonnent les Confins, nous permettent de fixer et d’étouffer dans l’œuf tous les éventuels éléments de désagrégation ; c’est aussi un excellent moyen d’éprouver l’efficacité militaire des flottes impériales.

« Or, depuis une trentaine d’années, un phénomène nouveau, imprévu et de plus en plus inquiétant, est apparu dans l’Empire.

« Il s’agit de ce que nous appelons les “mutants de la Voie”. Si nous possédons, sur ce mouvement, quantité de renseignements, nous n’en connaissons en définitive que fort peu de choses utiles. Ce sont des groupes clandestins ; ils sont présents un peu partout dans l’Empire ; nous avons capturé quelques rares suspects isolés : ils se sont suicidés – on ignore comment ! – avant tout interrogatoire. Ils prétendent lutter contre l’Équation-Plan et détruire le Programme d’Expansion impériale. Ils disposent de pouvoirs mystérieux et peut-être mortellement dangereux. Non seulement ils échappent à tous nos conditionnements, Psi ou autres, mais ils semblent capables d’utiliser le psychisme à leur guise, d’agir sur la mémoire et sans doute sur les structures mêmes du temps. Tout nous laisse penser qu’ils savent se téléporter individuellement, par un tout autre canal que l’hyperespace – nous ignorons évidemment jusqu’où et comment. Nous ne savons pas si leurs pouvoirs sont le résultat de mutations spontanées ou de découvertes scientifiques. Ils se nomment eux-mêmes les “Adeptes de la Voie” et semblent poursuivre un plan mûrement réfléchi. On ne connaît que trois noms : ceux de leurs premiers chefs, Irwin et sa femme Djalma Barthold, disparus il y a environ vingt-cinq ans ; on ne sait s’ils sont encore en vie. Leur fils, Yoann Barthold, est l’actuel chef du mouvement. On ne connaît ni sa cachette ni même son signalement. L’intrusion de ces groupes a d’ores et déjà bouleversé le Ve Programme, et nos services travaillent à l’élaboration de la VIe Équation-Plan. Les premières synthèses d’ordinateur affirment que les pouvoirs de ces rebelles sont très vraisemblablement les conséquences d’une mutation affectant le cerveau et le système nerveux. C’est pourquoi nous les appelons les “mutants de la Voie”. Mais ces conclusions paraissent aujourd’hui remises en question par deux séries de faits.

« Il s’agit d’abord d’une épidémie, qui se déclara il y a une vingtaine d’années, donc peu après l’apparition des mutants ; au début, elle était limitée à des secteurs assez restreints, mais elle se propagea peu à peu, et frappe aujourd’hui une assez vaste portion de l’Empire. Ce sont des cas de brusque folie suicidaire, qui se déclarent sans aucun symptôme préalable chez les sujets les plus sains et les plus équilibrés, en les poussant à une immédiate autodestruction. Jusqu’à présent, c’est incurable ; toutes nos techniques psychosomatiques les plus perfectionnées ont échoué. Les méthodes Psi les plus avancées sont impuissantes. Nous ne pourrons plus dissimuler bien longtemps les proportions de ce mal. Aucun cas de cette folie S (pour suicide) n’a été signalé à bord des Explorateurs impériaux, c’est-à-dire hors des limites de l’Empire.

« Second point capital : la découverte, par le Prométhée II de traces d’une civilisation humanoïde possédant une technologie sans doute aussi avancée que la nôtre ; ce sont des ruines, mais récentes, et démontrant la connaissance de la propulsion hyperspatiale. Sans doute n’ont-ils séjourné que brièvement sur cette planète.

« Voici nos conclusions ; elles ne définissent pas une certitude, mais une très forte probabilité : nous nous trouvons devant une civilisation étrangère qui essaie de s’infiltrer dans l’Empire, à des fins de conquête, en s’efforçant de nous détruire, aussi bien mentalement que physiquement, par cette épidémie de folie S délibérément provoquée ainsi que par l’effondrement de l’Équation-Plan et du Programme d’Expansion impériale. La mission des Explorateurs impériaux sera de retrouver coûte que coûte les traces et l’origine de cet envahisseur.

« Pour notre part, nos services de Sécurité traqueront par tous les moyens ces “mutants de la Voie” qui constituent presque sûrement l’avant-garde ennemie. »

Un petit bourdonnement familier apprit à Rolf que le rapport était terminé. Koralin et Costa ôtaient déjà le casque de leur tête : ils échangèrent tous trois un long regard songeur. Debout à l’entrée de la pièce, Costera semblait méditer lui aussi.

Ce silence un peu lourd fut brusquement interrompu par l’intrusion d’un des jeunes officiers de l’état-major personnel du commandant ; il était essoufflé, hagard, et ses mains tremblaient.

« Eh bien, Thaddeo, que vous arrive-t-il ? Et qui vous a permis d’entrer ?

— Mon Commandant !… Mon Commandant !… C’est affreux, mon Commandant ! affreux ! Le… le Coordinateur impérial vient d’être assassiné !… »


Chapitre II

« Mais enfin, voyons, c’est impossible ! absolument impossible ! Holweg III est à l’abri de tout attentat ! son champ d’invulnérabilité ! sa garde ! Thaddeo, que savez-vous au juste ?

— Mon Commandant, je vous assure… »

À cet instant, des lampes et des sonneries d’appel se déclenchèrent un peu partout dans le bureau voisin. Costera s’y précipita et brancha les écrans d’appel prioritaire. David Balenstern, Gustav Hoene, Mikanor Tadjal et Mitoël Patagoulos apparurent simultanément sur chacun des quatre circuits principaux.

« Messieurs, je vous en prie, pas tous à la fois, intima le commandant devant leurs airs surexcités. Excellence ?

— Commandant, Sa Majesté vient d’être victime d’un attentat criminel dont l’horreur…

— Je sais, je sais ! Mikanor, les détails ?

— Il y en a encore peu, mon Commandant. Holweg a été abattu par une jeune femme avec laquelle il passait la nuit. On ne nous a rien révélé, ni sur les mobiles du meurtre, ni sur la personnalité de cette femme, ni sur son arrestation. Le nouveau Coordinateur impérial a aussitôt été proclamé sous le nom d’Alphénor II ; comme il n’a que onze ans, la régence a été confiée jusqu’à sa majorité au prince-coordinateur Jolian Bohr. Nous ne savons rien d’autre pour l’instant. Le régent, qui s’est tout de suite rendu à Ishwara, s’adressera dans quelques heures aux peuples de toutes les planètes de l’Empire…

— Messieurs, dit Costera, nous en reparlerons, et je ferai moi-même une déclaration à l’équipage. Mais n’oublions pas que cette expédition continue ! Assemblée générale des sections et des responsables dans un quart d’heure ! Merci, messieurs ! Thaddeo, laissez-nous ! Vous serez sanctionné pour être entré chez moi d’une manière aussi intempestive, et sans les formalités d’usage. Quelles que soient les circonstances, je ferai respecter la discipline à bord de ce vaisseau ! »

Raide, les lèvres pincées, muet de colère et d’humiliation, le jeune officier salua en s’inclinant, la main ouverte sur son plexus, et s’esquiva sans un mot.

« Mes amis, reprit le commandant à mi-voix, nous devrons poursuivre cette conférence plus tard. Mais j’avais encore à vous confier ceci : un cas de folie S s’est déclaré hier à notre bord ! Heureusement – si l’on peut dire – ça s’est produit par le plus grand hasard à la section psychiatrique où un chimiste venait pour ses tests hebdomadaires. Cet homme était parfaitement normal : les tests l’ont prouvé. En quittant la section, il a gagné la salle des moteurs subatomiques et s’est précipité dans le plus proche réacteur ; il a été désintégré sur le coup. À ma demande, les psychiatres ont affirmé que ses tests laissaient prévoir un état de crise aiguë, dû à une excessive absorption d’hallucinogènes. Mais ce truquage est assez grossier. Si d’autres cas semblables se présentent, nous serons bien obligés d’inventer une version plausible. Voilà ! Maintenant, allons à l’assemblée générale. À propos, Monseigneur, je vous adresse toutes mes condoléances. Je crois que vous comptiez parmi les intimes de Sa Majesté Holweg III… »

*
*   *

Le coordinateur en second Rolf Stoddart se sentait mal à l’aise. Après l’assemblée générale, il avait regagné son appartement et marchait nerveusement de long en large dans les trois pièces – chambre, bureau et salon – auxquelles avaient droit les spationautes de son rang. Sensible aux vibrations d’irritation et d’inquiétude qui émanaient de tout son être, Ramna Rmâour, le chat Gwympthoff, suivait le va-et-vient de Rolf dans une lente lévitation, à deux mètres du sol, en émettant un étrange sifflement amical et apaisant. Ses immenses et magnifiques yeux bleus pailletés d’or cherchaient le regard de Rolf, pour lui communiquer sa tendresse, son intense désir de lui être agréable.

Stoddart entendait clairement dans sa tête le message télépathique de son compagnon : « Ennemis Rolf sont ennemis Ramna Rmâour ! Ramna Rmâour anéantir ennemis Rolf ! » Le psychoxénologiste savait que ce gros chat pouvait devenir redoutable : lors de missions particulièrement périlleuses, Ramna Rmâour lui avait sauvé la vie, au moins à deux reprises, et il l’avait souvent protégé contre les monstres sanguinaires de certaines planètes.

« Mon pauvre Ramna Rmâour, je doute fort que tu puisses m’aider en ce moment ! Mais j’aime toujours infiniment t’avoir à mes côtés ! »

Le chat Gwympthoff se mit à ronronner bruyamment de plaisir, et vint frotter sa somptueuse crinière blanche et noire contre la joue de Rolf.

« Ce sera bientôt ta saison amoureuse : il faudra que je songe à te trouver des femelles à ton goût !… Tiens, voilà Groûlee qui se réveille : va donc jouer avec lui, Ramna Rmâour !… Moi, j’ai à méditer… »

Groûlee était un hippogriffon, originaire de la planète Djâïnmeh ; il avait un énorme bec de gargouille, des ailes de chauve-souris, six pattes d’aigle, terminées par des serres à la fois venimeuses et aussi tranchantes que des lames de rasoir ; au-dessus de son bec, plus dur que le meilleur acier, luisait un triple regard : deux petits yeux rouges, très mobiles, fureteurs, presque rieurs, et, quasiment sur le sommet du crâne, une vaste et profonde prunelle où scintillaient d’étranges reflets d’une luminosité orange, liquide. Comme tous les hippogriffons, Groûlee avait deux particularités : celle de pouvoir hypnotiser à peu près n’importe quelle créature vivante – à l’exception des chats Gwympthoff – et celle de pouvoir grandir à volonté, jusqu’à la taille d’un très gros cheval ; dans son état normal, il avait les proportions d’un chien berger. Aussi combatif et bon chasseur que Ramna Rmâour, Groûlee pouvait, par hypnose, permettre aux hommes de retrouver des souvenirs enfouis dans l’inconscient ; il leur servait également de monture. Dormant ou rêvant la plupart du temps, il était moins intelligent que le chat Gwympthoff, mais il s’entendait avec lui à merveille, et tous deux formaient une paire d’amis inséparables.

Ramna Rmâour et Groûlee se ruèrent dans la chambre de Rolf où ils se livrèrent à mille culbutes et cabrioles, avec des petits glapissements d’excitation joyeuse…

Étendu sur les coussins d’air tiède comprimé de son salon, fumant une cigarette de Quashroom (plante légèrement euphorisante de la planète Zoïre), un verre de Yotl à la main, Stoddart réfléchissait, en écoutant la dernière symphonie subvibratoire du grand compositeur intrasonique Kashi Maoni.

Rolf éprouvait un curieux et indéfinissable malaise ; il songea un instant à consulter un spécialiste d’analyse Psi, mais quelque chose l’en dissuada, quelque chose de bizarre et d’incompréhensible. Il céda, pendant quelques secondes, à la panique : n’était-il pas en train de subir les premières atteintes de cette fameuse folie S ? Il ressentit aussitôt, tout au fond de lui-même, une espèce d’onde rassurante, de réconfortante certitude, aussi mystérieuse que son angoisse.

Un point le tourmentait, l’obsédait ; lorsqu’il avait pris tout à l’heure connaissance, chez le commandant, du dossier concernant la folie S, les extra-terrestres, et surtout ces « mutants de la Voie », Rolf avait éprouvé un inexplicable sentiment de frustration, d’insécurité, mais aussi de très vague réminiscence, de déjà vu. Il avait beau s’interroger, sonder ses souvenirs, ses réactions les plus intimes, il ne pouvait comprendre à quoi correspondait et ce que signifiait cette impression…

Son existence avait été jusqu’alors sans histoire ; il avait joui d’une enfance et d’une adolescence heureuses, harmonieuses, épanouies, partagées entre une famille saine, compréhensive, et les groupes éducatifs communautaires d’une des petites planètes de la Périphérie, dans les provinces les plus éloignées de l’Empire. Son quotient socio-intellectuel élevé, son excellent coefficient de spécialisation prénatale, de dynamisme inventif et d’adaptabilité à l’Équation-Plan, les bons résultats obtenus dans les tests Baruch-Desotto (volonté-intuition-libido) lui avaient valu de gravir assez jeune les premiers échelons de responsabilité dans son domaine – la psychoxénologie.

Après quelques années de travail sur Sator, dans les services du conseiller coordinateur qui dirigeait toutes les sections psychoxénologiques de l’Empire, Stoddart avait participé à plusieurs expéditions à bord du Siegfried V : il n’en avait tiré ni gloire ni profit personnels d’aucune sorte, mais il avait trouvé mieux – ses fidèles compagnons Ramna Rmâour et Groûlee. On l’avait récemment promu coordinateur en second et affecté à l’Achille IV, où il commandait la minuscule section psychoxénologique…

Tout cela était parfaitement clair et limpide – un peu trop peut-être ? – et rien ne pouvait justifier le trouble déconcertant que l’énoncé de ce dossier venait de susciter en lui !… Il devrait sans doute en discuter à cœur ouvert avec son meilleur ami à bord, Daneel Saroyan, coordinateur du Journal de l’Explorateur. Mais comment Daneel pourrait-il comprendre, alors que lui-même était dans la plus complète obscurité ? Enfin, il verrait plus tard s’il y avait lieu de demander des conseils, ou au besoin de consulter un analyste Psi.

Pour l’instant, il lui fallait surtout se détendre, se distraire, se décharger d’un potentiel de libido qu’il n’avait pas exprimé depuis plus de trois jours, son point critique de déséquilibre. Au XXVIe siècle, chaque homme et chaque femme possédait son schéma-carte psycholibidinaire, qu’on remettait à jour une fois par mois, et qui définissait le type et la fréquence de rapports sexuels nécessaires pour maintenir un équilibre général.

Ainsi, pour conserver un état physique et mental satisfaisant, Rolf devait faire l’amour en moyenne une fois tous les trois jours (c’était un minimum) avec un type de femme correspondant à un certain nombre de caractéristiques bien précises, et dont lui-même constituait l’élément masculin complémentaire. C’était d’ailleurs un des critères essentiels pour la composition des équipages mixtes qui devaient vivre ensemble pendant des mois ou même des années.

Stoddart consulta sa liste audiovisuelle féminine. Après une brève réflexion, il composa le numéro personnel d’Eleanor Vandermann, une fille de la section écologique. Elle accepta tout de suite de passer la nuit avec lui : elle-même était libre de tout engagement du même ordre…

Le lendemain, Rolf était beaucoup plus en forme ; sa rencontre amoureuse avec Eleanor avait été en tous points satisfaisante, et les soucis de la veille avaient quitté son esprit. Il frémit en songeant à ce qu’avaient dû être les relations sexuelles hypocrites, honteuses, torturées, avant la pédagogie posthypnotique et l’analyse Psi. Au moment où il s’apprêtait à contacter les membres de sa section, le visage de Costera s’encadra dans l’écran de commandement :

« À tous les spationautes de l’Achille IV : nous sommes sortis de l’hyperespace depuis seize minutes, TTU. Nous allons nous poser dans six minutes sur la quatrième planète du système b. 12, dans le secteur SUW 274. Planète inhabitée, pratiquement morte, mais nous avons repéré des traces de constructions intelligentes. Les premières sections d’exploration devront être prêtes dans quinze minutes. »

En tant que psychoxénologiste, Rolf participait automatiquement à toutes les expéditions organisées sur les nouvelles planètes, et il éprouva une soudaine excitation à l’idée d’examiner ces ruines, dont on essaierait sans doute en vain de déchiffrer les secrets.

*
*   *

C’était impressionnant. Presque aussi démesuré que les tours de Sator, avec quelque chose de plus majestueux, de plus écrasant. On pouvait d’ailleurs difficilement appeler ruine cette énorme pyramide tronquée dont la visite complète exigerait certainement des heures. L’Achille IV avait atterri à un demi-kilomètre environ du monument, et, malgré ses proportions gigantesques, le vaisseau paraissait presque petit à côté de cet édifice.

Costera lui-même avait pris la tête d’une centaine d’hommes et de femmes qui allaient tout analyser, mesurer, enregistrer. Autour du bâtiment, un désert de sable mauve pâle s’étendait, à perte de vue. Un petit soleil violet descendait lentement sur l’horizon.

L’atmosphère ayant été jugée trop faible en oxygène, les humains avaient revêtu leurs tenues spatiales ; ils chevauchaient des scooters anti-G qui leur permettaient de se déplacer à quelques mètres du sol, et qui étaient pourvus d’un complet matériel d’exploration, ainsi que d’un armement individuel redoutable. Rolf avançait, suivi de près par Koralin Beam : depuis la conférence de l’autre jour, dans le bureau du commandant, elle recherchait visiblement sa compagnie ; peut-être n’était-elle pas si froide après tout ?

À son contact, Stoddart éprouvait un curieux mélange d’attirance et d’irritation. Il avait très envie de coucher avec elle. Seulement, elle ne correspondait pas du tout à son schéma-carte psycholibidinaire, et cette constatation l’exaspérait, comme l’agaçait le comportement de la jeune femme. Normalement, ils auraient dû s’ignorer, ou entretenir des relations banalement courtoises. Or elle avait presque l’air de lui courir après. Ils étaient l’un et l’autre en pleine anomalie…

À mesure qu’ils approchaient de la construction, qui les englobait peu à peu dans son ombre cyclopéenne, les hommes s’apercevaient qu’il s’agissait bel et bien d’une ruine ; l’étrange pierre verdâtre qui semblait son principal matériau était en maints endroits nettement lézardée, entamée. Extérieurement, l’édifice était lisse, il ne comportait aucune figure, aucun ornement, mais une porte – était-ce bien une porte ? – plus haute qu’une maison de vingt étages s’ouvrait devant les spationautes.

« Il y a quelque chose d’oppressant ! Vous ne trouvez pas, Rolf ? »

Dans la voix de Koralin, Stoddart décela une crainte confuse et un peu superstitieuse, que la plupart des autres humains devaient sûrement aussi ressentir devant ce vertigineux témoignage d’une présence étrangère dans la galaxie.

« C’était peut-être une race de géants, dit Rolf. De toute façon, ce truc-là remonte sans doute à plusieurs centaines de milliers d’années, comme toutes les ruines qu’on a déjà découvertes, et dont on n’a jamais pu percer les secrets !…

— Vous oubliez le rapport du Haut Commandement, chuchota Koralin. »

Rolf émit un grognement inintelligible ; sans savoir au juste pourquoi, l’allusion de la jeune femme le mettait mal à l’aise.

Parvenu devant l’énorme entrée, le groupe marqua une pause. À même la paroi de pierre, Costera et plusieurs techniciens fixèrent un certain nombre d’instruments qui transmettraient désormais à la plus proche base des Confins tous les mouvements insolites perçus dans les parages de cette planète. Ensuite, Son Excellence Mitoël Patagoulos procéda solennellement à l’annexion de ce monde par le Système impérial. De sa voix trop aiguë, il commença la lecture du document officiel :

« Au nom de Sa Majesté le Suprême Coordinateur impérial Alphénor II… »

Rolf observa l’air faussement recueilli de Costera, les grimaces impatientes de Balenstern et le regard narquois de Lampadesto.

« Ce Patagoulos, murmura Koralin, c’est sûrement un asocial refoulé ! Il devrait se faire soigner !

— C’est surtout un emmerdeur, dit Stoddart. Mais taisons-nous ! Ce n’est pas la peine d’attirer l’attention ! »

Le discours terminé, les humains pénétrèrent dans l’édifice. Ils traversèrent tout d’abord un immense couloir plongé dans la pénombre. Rolf était en train de se demander ce que pouvait bien signifier la présence d’une telle construction, dressée solitairement dans ce désert, quand le groupe déboucha dans une salle circulaire si vaste qu’elle aurait pu contenir l’Achille IV. Une luminosité douce et bleuâtre semblait émaner de l’air lui-même. Les murs, totalement dépouillés, formaient une gigantesque coupole.

Au centre de la salle, Rolf et ses compagnons aperçurent la chose la plus inattendue, la plus ahurissante, la plus bouleversante aussi : une statue de femme. Aucune erreur possible ; c’était bien une femme, nue, merveilleusement belle, d’une extraordinaire perfection, avec sa longue chevelure dénouée jusqu’aux reins, ses mains jointes sur le plexus, ses paupières à moitié baissées, ses formes féminines harmonieusement rondes, offertes, émouvantes. La statue s’élevait à une quinzaine de mètres, sur un socle assez bas. Elle était à peu près intacte : il manquait juste deux doigts à la main gauche, et le mollet droit était légèrement éraflé.

Parmi les humains, l’effarement était général ; il y eut quelques minutes de mutisme et d’immobilité absolue. Il fallait encaisser le choc, surtout que la plupart ignoraient bien sûr le message confidentiel du Haut Commandement.

« Vous voyez bien que j’avais raison ! souffla Koralin en poussant Rolf du coude.

— Devant une telle beauté, murmura Stoddart, on a envie de se prosterner !

— Messieurs, s’écria Costera en rompant brutalement le silence qui devenait gênant, messieurs, nous avons à travailler ! Je veux le plus rapidement possible connaître l’âge de ce bâtiment et de cette statue ! »

*
*   *

Le commandant pianotait sur son bureau d’un air maussade.

« En somme, nous ne savons pas grand-chose !

— Nous avons quand même des informations capitales, protesta David Balenstern. Ce monument n’a pas plus de six mille ans, ce qui est à mon avis fort peu ; d’après les travaux effectués pendant ces deux jours, nous savons que les constructeurs n’étaient vraisemblablement pas originaires de cette planète, qu’ils connaissaient les voyages dans l’espace, et qu’ils pratiquaient une sorte de culte féminin assez bizarre et primitif. Tout cela est très positif !

— Très positif ! Très positif ! Il faut toujours que vous ayez une opinion contraire ! »

Costera semblait décidément d’une humeur massacrante.

« Monsieur Balenstern adore le paradoxe ! susurra Patagoulos.

— Oh ! vous, l’obsédé œdipien inavoué, la ferme ! fulmina Balenstern, hors de lui.

— Comment ? Comment ? »

L’ambassadeur était cramoisi de rage, avec une lueur de haine meurtrière dans le regard. Derrière lui, son garde du corps avait à moitié dégainé son paralyseur.

« J’ai dit : la ferme ! Bouclez-la ! y en a marre ! insista théâtralement le professeur.

— Messieurs, intervint Costera, si vous ne cessez pas immédiatement ce duel ridicule, je vais être obligé d’appeler la section d’Hygiène mentale ! »

Rolf sentit que le commandant riait sous cape et que l’incident l’avait un peu détendu.

« Bon, faisons le point ! Depuis que nous avons quitté cette planète, les ordinateurs ont fonctionné sans relâche. Et le rapport final contient des contradictions flagrantes. Cette race humanoïde construit ce monument, mais ne laisse aucune autre trace de son passage, tout au moins sur ce monde. Ils voyagent entre les étoiles, mais ils ont, par ailleurs, des attitudes barbares, comme cette aberrante histoire de religion. Enfin, nous savons que cet édifice n’a pas plus de six mille ans, mais les sections Psi ne décèlent aucune présence intelligente au cours des cent mille dernières années ! Si vous trouvez ça positif, vous êtes optimistes ! Oui ? Qu’est-ce que c’est encore ? On ne peut pas tenir de conférence sans être dérangé ! »

Dans son vaste bureau officiel, où le commandant avait réuni une trentaine de coordinateurs, l’écran des appels urgents venait de s’éclairer. Un officier de la section des transmissions informa Costera qu’il venait de capter un signal de détresse, provenant d’un vaisseau d’une ligne commerciale régulière de l’Empire qui, à la suite de graves ennuis techniques, s’était égaré dans l’hyperespace et dérivait maintenant à moins d’un million de kilomètres de l’Achille IV ; le commandant de ce vaisseau demandait à l’Explorateur de l’aider à réparer son avarie…

« Manquait plus que ça ! gronda Costera. On est bien forcé d’y aller ! Je n’ai pas envie d’être jugé pour non-assistance ! Que les Psi fassent quand même les vérifications d’usage, pour le cas malheureusement improbable où il s’agirait de pirates ! Sans quoi, répondez favorablement à cet énergumène ! Bon !… Voyons… Où en étais-je ? Ah, oui ! Je ne vous ai pas réunis seulement pour parler de ces ruines… Messieurs, la situation est alarmante ! Trois suicides au cours ; des dernières vingt-quatre heures, deux hommes et une femme, des spationautes sans histoire ! Si ça continue à ce rythme, nous serons tous exterminés avant la fin de cette expédition !

— C’est quand même incroyable, déclara Costa de Lampadesto, que toute la science de l’Empire ne puisse venir à bout d’un tel phénomène ! Peut-on savoir, coordinateur Hoene, ce que disent vos Psi ?

— Eh bien justement, Monseigneur, rien du tout ! Au moment de la crise, le cerveau du sujet a l’air de se vider littéralement ! Comme si quelque chose ou quelqu’un prenait possession de lui et coupait toutes ses émissions !

— Je vais faire prendre des mesures draconiennes, reprit le commandant, et applicables à chacun de nous…

— Les Psi ont déjà reçu la consigne… »

Gustav Hoene n’acheva pas sa phrase. Avant que quiconque ait eu le temps d’intervenir, il avait sorti son pistolet thermique et l’avait appuyé sur sa tempe. Son imposante masse de chair gisait à présent, devant le bureau de Costera. Hoene avait la moitié du crâne carbonisé ; son cerveau était irrémédiablement détruit, on ne pouvait plus rien pour lui.

Une consternation, mêlée de terreur et de suspicion, se peignit sur tous les visages. L’action avait été si rapide, si brutale, si imprévue qu’on ne pouvait décemment reprocher un quelconque manque de réflexe aux proches voisins du défunt coordinateur Psi.

« Messieurs, dit Costera d’une voix blanche, un peu tremblante, je vais demander à tous les membres de cet équipage de renoncer à toute arme individuelle jusqu’à nouvel ordre ! Nous allons d’ailleurs commencer tout de suite : veuillez déposer les vôtres dans ce coffre !

— Je proteste, Commandant, je proteste ! intervint Patagoulos. Que ferons-nous s’il y a une mutinerie à bord ?

— Excellence, il n’y aura pas de mutinerie ! Et je préfère ce risque à celui de suicides collectifs !

— Je suis le représentant de l’Empire ! Je n’ai d’ordre à recevoir que du Système impérial !

— Vous ferez ce que j’ai dit, sinon je vous boucle ! dit Costera d’une voix presque trop calme.

— Je me plaindrai au régent ! Je vous ferai passer en jugement ! Je…

— Assez ! Hors des Confins de l’Empire, je suis le maître à bord ! C’est moi qui peux vous faire juger ! Ne l’oubliez pas ! Quand nous serons rentrés – si nous rentrons ! – vous ferez ce que vous voudrez !

— Commandant, vous pouvez compter sur notre appui total, déclara Balenstern d’une voix théâtrale, en toisant l’ambassadeur avec un rictus de dédain.

— Rira bien qui rira le dernier ! grogna Patagoulos, en jetant son arme et celle de son garde du corps sur le bureau de Costera, qui commençait à ranger tous les paralyseurs et pistolets thermiques dans son coffre.

— Qui sait, Excellence, dit Lampadesto d’un ton conciliant, peut-être aurez-vous à remercier le commandant pour cette initiative ?

— Monseigneur, je sais pertinemment qu’à bord de ce vaisseau tout le monde me déteste et jalouse ma position ! Nous avons eu parfois des différends, vous et moi, mais nous appartenons tous deux au même bord. Avouez qu’il règne ici une intolérable hostilité à l’égard du Système impérial !

— Ce n’est pas mon avis. Et si vous voulez un conseil amical, soyez donc un peu moins susceptible !

— Ne prenez pas ces grands airs avec moi ! Je sais que Holweg III vous protégeait, mais il est mort. Et moi, je suis très lié, intimement lié, avec le régent Jolian Bohr. Alors, s’il vous plaît, un peu moins de superbe, prince de Lampadesto ! » « Il est fou, mais fou à lier ! songea Rolf. Comment un tel homme a-t-il pu passer à travers les tests et les inspections d’hygiène mentale ? Il faut qu’il y ait un singulier relâchement dans le Système impérial ! »

« Mon Commandant ! Mon Commandant ! » L’écran des transmissions venait à nouveau de s’allumer.

« Nous sommes en contact avec le vaisseau commercial à la dérive ! Son commandant, un certain, euh… Titim Zaï demande à être reçu par vous ! Que doit-on répondre ?

— Faites-le venir, soupira Costera. Mais dites-lui bien que l’entrevue sera brève ! »

Quelques minutes plus tard, au moment où le commandant fermait le coffre contenant toutes les armes des personnes présentes, la porte du bureau s’ouvrit avec fracas. Personne ne comprit tout de suite ce qui arrivait. Un corps fut d’abord projeté dans la pièce et s’effondra en heurtant le siège du voisin de Rolf. C’était l’officier Thaddeo qui avait la tête en bouillie. Les spationautes se levèrent d’un bond ; une femme poussa un cri. On pensa automatiquement à un nouveau suicide. Mais aussitôt surgirent trois personnages qui tenaient des désintégrateurs braqués sur l’assistance. Ce trio avait une allure invraisemblable, presque clownesque, mais il n’en était pas moins menaçant et semblait décidé au pire : le cadavre du malheureux Thaddeo était là pour en témoigner.

« Que signifie ?… commença Costera.

— Les mains sur le haut de la tête ! Tout le monde ! Vite ! Au moindre geste, on tire ! »

L’individu qui venait de parler avait l’air d’une blague ; tout petit, d’une extraordinaire maigreur, il avait un faciès de polichinelle, avec un énorme nez crochu, un menton excessivement pointu, des oreilles complètement décollées, des yeux minuscules, très perçants, qui couraient constamment dans toutes les directions. Il mâchouillait sans cesse quelque chose d’innommable, et, entre toutes ses phrases, lancées d’une voix glapissante, suraiguë, il poussait des gloussements saugrenus, comme s’il prenait part à une bonne farce. Il avait revêtu un uniforme des lignes commerciales visiblement trop grand pour lui, ce qui était du plus haut comique, car ses membres chétifs flottaient complètement dans le tissu.

À sa gauche, se tenait une sorte de géant roux à l’expression particulièrement amorphe et abrutie ; de l’autre côté, un petit homme bedonnant et un peu chauve, qui avait l’air d’en vouloir à l’univers tout entier : brandissant son désintégrateur dans une main, il utilisait sa main libre pour s’enfoncer dans les narines un bâtonnet d’aspect graisseux, qu’il reniflait bruyamment, avec une grimace dégoûtée.

« Je suis Titim Zaï, reprit le polichinelle en ricanant et se tortillant. Commandant du Malchanceux, astronef pirate de la légion du Désastre. Ceci est un acte de piraterie. Nous allons emmener des prisonniers en otages, puis demander une forte rançon à vos chefs. Hi hi hi ! À l’appel de leur nom, les individus concernés s’avanceront jusqu’à la porte, en gardant leurs mains sur leur tête. Silence ! À la moindre parole, au moindre mouvement suspect, on vous bousille, pigé ? Hi hi hi ! Moi ordonner, vous obéir, c’est tout ! Hi hi hi ! Je commence : Almenico Del Costera ! David Balenstern ! Mitoël Patagoulos ! Costa de Lampadesto ! Rolf Stoddart ! Voilà ! Au moindre geste pour nous arrêter, d’ici à notre vaisseau, ces cinq jolis cocos, pfuit ! zigouillés ! Hi hi hi ! Vous marcher pas cadencé, mains sagement sur tête, une, deux ! une, deux ! Hi hi hi ! »

Atterrés, impuissants, les spationautes assistèrent au départ du groupe ; que pouvait-on tenter ? Les désintégrateurs des pirates étaient ostensiblement pointés sur la nuque de leurs captifs.

« Je suis ambassadeur de l’Empire… haleta Patagoulos, alors qu’ils approchaient de la sortie de l’Achille IV.

— Mon cul ! hurla Titim Zaï. Taisez-vous, pestilentielle vomissure du néant, sinon moi pulvériser, hi hi hi ! joli petit crâne ambassadeur ! Avançons ! Une, deux ! une, deux !… »

*
*   *

Tout s’était passé avec une hallucinante rapidité. Le transfert s’était effectué sans le moindre incident ; l’attaque avait été menée de main de maître, avec une efficacité, une sobriété remarquables. Tandis que Titim Zaï emmenait les cinq otages, d’autres pirates pillaient consciencieusement l’Achille IV, volant tout ce qui leur semblait utile ou précieux.

En pénétrant dans le Malchanceux, les prisonniers furent scrupuleusement examinés par une machine de fouille, puis on leur banda les yeux et on les guida jusqu’à une cabine où on les enferma, sans autre commentaire.

La pièce était plutôt petite, mal éclairée, grossièrement meublée.

« Ils verront, ces sauvages, grinça Patagoulos, ce qu’il en coûte de s’attaquer à un représentant de l’Empire !

— C’est justement parce que vous êtes ambassadeur et moi prince, dit Costa, qu’ils nous ont capturés ! Ils exigeront une plus forte rançon !… Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est comment les officiers Psi ont pu ne pas détecter leur présence et leurs intentions !

— Moi je vous dis qu’il y a du louche, reprit Patagoulos. Il y avait sûrement des traîtres à bord, parmi les Psi – et pas seulement parmi les Psi, d’ailleurs !

— Vous ne pouvez pas cesser de récriminer comme une vieille fille hystérique ! pesta Costera.

— À votre place, je me tairais ! rétorqua l’ambassadeur. Après tout, ce qui nous arrive, c’est bien de votre faute ! Si vous nous aviez laissé nos armes, on n’en serait pas là ! On aurait pu résister ! C’est à croire…

— Est-ce que quelqu’un ne va pas faire taire cet espèce de tordu névrosé ! s’indigna David Balenstern. Écoutez, nous sommes tous ici dans le même bain ! Si on a une chance de s’en tirer, c’est en se serrant les coudes face à l’ennemi ! Oublions nos dissensions passées ! Faisons un effort, que diable !

— C’est pour ça que vous me traitez de tordu névrosé ?

— Bon, eh bien, je m’en excuse, là ! Maintenant, essayons d’envisager froidement la situation… »

À cet instant, la porte s’ouvrit, et une vieille femme incroyablement insolite apparut sur le seuil, tenant un désintégrateur. Elle était petite et toute ronde, avec un visage couturé de rides, une vilaine cicatrice sur le front, une bouche tout édentée qui riait sans cesse, et des yeux en fente, pétillants, malins, terriblement rusés. Elle avait l’air vêtue de vieux chiffons dont émanait une odeur plutôt fétide. Elle observa le groupe un long moment puis alluma un cigare court et dodu qui dégagea une infecte puanteur.

« On va s’occuper de vous, mes minets ! déclara-t-elle d’une voix rocailleuse et en postillonnant copieusement. Et qui c’est qui va bien prendre soin de vos précieuses petites personnes ? C’est cette bonne vieille mère Jom Jill Jraya ! Oh, elle va bien vous pouponner, la mère Jom Jill Jraya, mes petits minets ! Allons, gamins, pas de gestes déplacés, sinon la mère Jom Jill devient très méchante et vous fait un gros troutrou dans le venventre ! Là, mes poussins ! Pour mieux vous dorloter, on va vous séparer. Une cabine pour chacun ! Oh là là, quel luxe, mère Jom Jill, quel luxe ! Vous me suivez, mes minets, un à un ! Almenico Del Costera !… »

Moins d’une heure plus tard, les cinq spationautes étaient isolés, coupés de tout contact avec leurs compagnons. Rolf se trouvait dans une chambre aux murs blancs, avec un lit, une chaise, une table et une installation sanitaire rudimentaire. Il s’allongea et se prit la tête entre les mains : il avait une épouvantable migraine ; un tourbillon d’images violentes et désordonnées assaillait son esprit. À un moment, ce fut si intense et si douloureux qu’il crut qu’il allait hurler. Il n’arrivait pas à comprendre les raisons de sa capture. Les quatre autres – le commandant, l’ambassadeur, le prince et Balenstern – offraient un intérêt évident, car ils étaient des personnages importants, donc des otages rentables. Mais lui, Rolf Stoddart, petit coordinateur en second, qui se soucierait de payer une rançon pour le soustraire aux pirates ? Pourquoi l’avait-on choisi, lui, et pas n’importe quel autre membre de l’équipage ? Toutes ces questions restaient sans réponse et provoquaient chez lui un état de malaise presque panique…

Il entendit soudain le déclic de sa porte et se redressa. Titim Zaï et son adjoint Dolgon, le chauve bedonnant qui reniflait sans arrêt, entrèrent dans sa chambre ; Titim Zaï s’installa sur le bord de la table et Dolgon s’assit sur l’unique chaise.

« Excusez l’indigne hospitalité de ma modeste demeure ! plaisanta Rolf.

— De la finesse ! de l’à-propos ! de l’humour ! parfait ! ricana Titim Zaï. Voici donc l’intéressant jeune homme que nous a recommandé la mère Jom Jill Jraya ! Bien… très bien… hi hi hi ! Si toi pas obéir, mon garçon, moi jeter ton insolente petite saloperie de carcasse dans l’espace ! Impossible demander rançon pour toi ! Trop menu fretin ! Ton Empire de mes fesses ne rachète que les princes ! Maintenant j’ai à faire. Je vous laisse. Dolgon, explique-lui qui nous sommes. »

Rolf entendit le trottinement de ce petit bonhomme à la fois grotesque et terrifiant décroître dans le couloir ; Dolgon torturait rageusement ses narines avec son écœurant bâtonnet.

« Cette vacherie de sinusite ! Me foutra jamais la paix ! Écoute, jeune homme : je vais te dire tout d’abord une bonne chose, si ça ne tenait qu’à moi, je t’enverrais tout de suite geler dans l’espace ! C’est cette vieille sorcière de Jom Jill Jraya qui a tenu à t’avoir. Et comme tout le monde, y compris le patron, pisse dans son froc devant elle, on t’a pris avec les gros bonnets. La mère Jom Jill prétend que tu seras bientôt des nôtres. Moi, je veux bien ! J’espère qu’elle n’est pas en train de devenir gâteuse ! Enfin, on m’a donné l’ordre de t’affranchir, je t’affranchis ! »

Rolf ne comprenait strictement rien au discours de Dolgon, et il n’était pas loin de croire que ces pirates avaient tous le cerveau malade… Dolgon ouvrit une petite mallette à laquelle Stoddart n’avait prêté aucune attention : il en sortit un casque à écouteurs qu’il tendit au psychoxénologiste.

« Tiens, jeune homme, enfile ça ! C’est un bloc audiovisuel portatif. Je sais qu’il y a le même genre de truc dans ton Empire, mais là, le principe est un peu différent. Comme ça, tu apprendras ce que tu dois savoir. Voilà ! Non, reste allongé ! maintenant, détends-toi et ferme les yeux… »

*
*   *

Rigvon Burgersdorf avait une étonnante barbe broussailleuse, une épaisse chevelure bouclée, des traits puissants, carrés, avec des rides profondes et un regard d’une sombre ardeur. Il avait un costume complètement loufoque, avec des fourrures, des couleurs criardes et toute une quincaillerie de bijoux tapageurs. Il était assis dans un décor invraisemblable, baroque, démentiel, avec un fouillis d’ornements et de statues qui semblaient sortis d’un cauchemar de schizophrène. Il parlait d’une voix très basse, caverneuse :

« À la fin du XXIe siècle, juste après la découverte du procédé Dawson-Hollenberg, plusieurs vaisseaux s’égarèrent dans l’hyperespace ; la plupart se perdirent dans le gouffre de l’espace-temps. L’un d’entre eux réussit cependant à émerger, mais à des centaines et des centaines d’années-lumière de la Terre. Ce vaisseau transportait des savants, des artistes, des aventuriers, des intellectuels, qui avaient quitté la Terre pour des raisons politiques, fuyant la dictature naissante de la caste scientifique. Ils eurent de la chance : ils trouvèrent une planète habitable fort accueillante où ils s’établirent. Pendant trois siècles, eux et leurs descendants furent coupés de la civilisation humaine et fondèrent leur propre société. Notre société. Depuis une centaine d’années, l’expansion de l’Empire humain nous a remis par hasard en contact, mais nos lointains cousins ne connaissent pas encore notre existence ; nous avons eu déjà pourtant de nombreuses batailles, mais ils nous prennent pour de vulgaires pirates des Confins, et nous les maintenons dans cette erreur ! Nous ne sommes pas encore assez forts pour nous heurter de front… Mais avant toute chose, nous devons te révéler le vrai visage de ce Système impérial que tu as servi jusqu’à ce jour, et que tu vas désormais combattre à nos côtés comme tant de tes semblables ! Depuis quatre siècles, l’expansion humaine n’a été qu’un immense charnier interstellaire ; l’homme a partout opprimé, déporté, massacré : un long cri de souffrance et de haine s’élève de toutes les planètes qu’il a colonisées ! Depuis quatre siècles, les savants parquent dans d’abominables camps tous les êtres jugés socialement irrécupérables, parce qu’ils échappent au conditionnement prénatal et hypnopédagogique ; l’Empire a choisi les plus dures planètes – des enfers brûlants ou glacés – pour y masser des millions de détenus qu’on utilise comme cobayes et qu’on soumet à des expériences scientifiques innommables. Avec les extra-terrestres, c’est pire ; car, contrairement à la version officielle, l’homme a déjà rencontré d’autres races intelligentes, mais d’une technologie encore assez rudimentaire : l’Empire leur a volé leur planète et les a systématiquement anéantis ! Les hommes ont ainsi déjà commis plus de vingt génocides ! Sur Ghimmel par exemple, il y avait une race d’humanoïdes pacifiques, amicaux, poètes et artistes : on les a exterminés en une semaine ! Et on a transformé leur planète en une vaste prison-laboratoire où les savants étudient, sur des “asociaux”, l’effet de certaines mutations régressives artificiellement provoquées ; on réduit des millions d’hommes et de femmes à l’état de bêtes folles et sanguinaires, de monstres cannibales qui s’entre-dévorent ! Bien sûr, tous ces faits sont soigneusement camouflés ou déformés : on fait passer les camps pour des centres de rééducation, et les génocides pour des mesures d’autodéfense ! Même l’empereur, certains dignitaires et hauts coordinateurs ignorent toute la vérité ! Mais le Système impérial et l’Expansion sont entièrement fondés sur ces tortures et ces massacres, car la science humaine n’a jamais pu complètement éliminer les individus réfractaires à toute forme de conditionnement, et seuls les hommes et les femmes conditionnés ont une place dans cette civilisation impériale du XXVIe siècle ! C’est pourquoi nous avons juré de mener contre elle une lutte à mort. Notre métaphysique et notre morale sont irréconciliablement opposées à celles de l’Empire : nous recherchons avant tout le mode de vie le plus intense et le plus dynamique, en assumant les contradictions, les brutalités, les injustices même qui peuvent en découler. C’est pourquoi nous avons à bord de chaque astronef une femme sans compétence particulière qu’on appelle la Mère, et qui constitue la suprême instance, au-dessus du commandant. Dans le vaisseau où tu es actuellement captif, c’est Jom Jill Jraya. Si tu tiens à rester en vie, obéis-lui aveuglément et tâche d’exécuter toutes ses consignes ! Pour l’instant, tu n’as pas besoin d’en savoir davantage ! »

L’image du grand maître Rigvon Burgersdorf s’effaça, et Rolf sentit qu’on lui ôtait son casque. Lorsqu’il rouvrit les yeux, la vieille Jom Jill Jraya était assise devant lui, et le fixait d’un regard étrangement grave et intense.

« Allons, file ! dit-elle en s’adressant à Dolgon. J’ai à discuter sérieusement avec ce jeune homme ! »

L’adjoint de Titim Zaï s’esquiva d’un air maussade, mais sans protester.

« Eh bien, mon garçon, que penses-tu de ce que tu viens d’entendre ?

— Je pense que vous êtes soit un groupe de cinglés, soit une bande de fieffés menteurs, ou peut-être les deux à la fois !

— Et que penses-tu maintenant de cette formule : “Quand une étoile explose, une femme est quelque part fécondée…”

— Je ne…

Rolf n’acheva pas sa phrase : il s’écroula, et la vieille femme dut le soutenir pour l’empêcher de se blesser en tombant.

— C’était bien lui que nous attendions ! », murmura-t-elle en l’étendant sur sa couche, avec une force et une souplesse assez surprenante pour quelqu’un de son âge et de sa corpulence. Et elle reprit en marmonnant : « Oui, c’est lui, c’est bien lui ! » Elle alla verrouiller la porte de la cabine puis s’installa pour veiller le corps inanimé de Rolf.


Chapitre III

Le régent et prince-coordinateur Jolian Bohr mordillait nerveusement son fume-cigarettes en diamants noirs de Timbrouz. Depuis que le Conseil d’Empire lui avait confié la régence, tout de suite après la mort d’Holweg, il n’avait eu que des soucis et des embêtements. Il avait pourtant désiré le pouvoir de toutes ses forces et il était prêt à tous les sacrifices pour le conserver. Mais Holweg III lui avait légué un bien lourd héritage.

Un peu partout, le grand mouvement d’expansion paraissait s’essouffler ; les guerres d’extermination coloniale étaient de plus en plus dures, l’aménagement des planètes conquises posait de plus en plus de problèmes. Par ailleurs, une véritable gangrène de misère et de révolte rongeait certains mondes de l’Empire ; les camps regorgeaient de mécontents et d’asociaux. Les services d’Hygiène mental et de sécurité devenaient violemment impopulaires, et la folie suicidaire commençait à ravager la civilisation.

Holweg III avait été un homme particulièrement habile et machiavélique, déguisant sous des allures feutrées une impitoyable volonté de puissance ; cette habileté lui avait permis d’agrandir considérablement son Empire, mais au fond ses sujets le craignaient et le détestaient. La nouvelle de sa mort avait été accueillie avec stupeur mais sans douleur. De toute façon, Holweg n’avait su enrayer aucune des graves menaces qui pesaient aujourd’hui sur l’humanité.

La plupart ignoraient les circonstances réelles de la mort du monarque. Holweg n’avait pas été assassiné : il s’était lui-même supprimé, dans un brusque accès de folie. Seulement la commission d’enquête chargée d’établir officiellement les causes du décès ne pouvait se résoudre à un tel aveu qui jetterait la panique dans tout l’Empire. Le souverain s’étant tué sous les yeux d’une de ses concubines, on avait cru tourner la difficulté en arrêtant la fille et en la « suicidant » quelques jours plus tard ; conclusion des experts : la malheureuse avait perdu la raison et s’était brûlé la cervelle après avoir abattu Holweg dans une crise de démence…

À présent, les périls s’accumulaient de toutes parts, d’autant plus redoutables qu’ils restaient mystérieux. On avait dû mettre en route une nouvelle Équation-Plan, élaborer un VIe Programme d’Empire. Mais le travail se révélait extraordinairement difficile ; en dehors de l’angoissante épidémie de folie S, il fallait intégrer à l’Équation des données apparemment insolubles.

Il y avait ces « mutants de la Voie » qui devenaient un véritable cauchemar ; insaisissables, doués d’incroyables pouvoirs, ces groupes constituaient peu à peu un légendaire pôle d’espoir pour tous les opposants – les déséquilibrés, les irrécupérables, toute la racaille de l’Empire. Était-ce une sournoise invasion extra-terrestre visant à la destruction de l’humanité ? Il y avait ces traces de civilisation humanoïde étrangère découvertes récemment, à quelques années-lumière des Confins ; il y avait également ces singuliers messages, ou plutôt ces fragments de message, comme les pièces d’un puzzle : un homme prétendait avoir atteint une planète, à peu près à mi-chemin du centre de la galaxie, où une civilisation humanoïde fantastiquement avancée lui avait offert l’hospitalité ; mais la totalité du message, envoyé dans plusieurs capsules, n’était visiblement pas destinée aux autorités impériales qui n’avaient pu intercepter les renseignements essentiels – surtout la localisation de cette planète. À qui donc ce message était-il adressé ? Ces divers éléments étaient-ils étroitement liés ? Ou formaient-ils des menaces bien distinctes ?

Enfin, il y avait ces curieux pirates, qu’on signalait déjà depuis quelque temps, qui avaient réussi à capturer plusieurs vaisseaux et qui semblaient se jouer à la fois des meilleurs officiers Psi et des ordinateurs les plus perfectionnés. On n’avait pu encore ni s’emparer d’un de leurs astronefs ni découvrir leur repaire !

Pour le régent, c’était beaucoup de soucis, auxquels venaient s’ajouter d’obsédantes préoccupations personnelles.

En tant qu’homme, Jolian Bohr était très différent d’un Holweg III. Le défunt empereur était sec, méfiant, cruel, avec une ruse de félin, des colères froides et rentrées qui semaient la terreur : il pouvait sourire d’un air charmant à ceux qu’il avait décidé de faire exécuter le lendemain ; politique subtil et avisé, il ne prenait que des risques mûrement calculés ; soupçonnant tout le monde, il ne se confiait à personne. Il menait une vie austère et sobre : son harem impérial était nettement plus réduit que celui de ses prédécesseurs.

Jolian Bohr, lui, était un jouisseur et un joueur passionné. Il était constamment tiraillé entre les impératifs d’une dévorante ambition et des appétits charnels quelque peu tyranniques. Dans sa vie privée comme en politique, il était prêt à jouer le tout pour le tout, l’énormité du risque à courir stimulant son ardeur et son intelligence – aussi brillante que brouillonne.

Dans son action, le régent était soutenu et même excité par sa femme Jivana, une frénétique ambitieuse qui avait juré de placer son époux sur le trône impérial ; ignorant volontairement les orgies et les frasques de Jolian (leurs relations physiques avaient cessé depuis longtemps), elle avait intrigué sans relâche et lutté dans l’ombre pour le pousser vers la régence, et elle travaillait maintenant à la conquête du pouvoir suprême. Mais il fallait éliminer le jeune Alphénor II, souverain légitime, dont Jolian Bohr était officiellement le tuteur. Après de longues discussions, Jivana avait réussi à balayer les scrupules de son époux, et, depuis quelques semaines, le régent faisait truquer les ordinateurs hypnopédagogiques du jeune monarque ; grâce à cette fraude, l’enfant devait, au bout de quelques mois, sombrer dans l’idiotie, la sénilité précoce, le délire, ce qui provoquerait une inévitable confusion dont Jolian Bohr profiterait pour se faire proclamer empereur… Bien sûr, si sa conspiration était éventée, il risquait sa peau ; mais il s’était entouré d’un maximum de précautions, et seuls quelques membres de son état-major personnel (achetés à prix d’or) participaient activement à l’opération. Jolian Ier ! Oh, il saurait bien annexer plus d’espace et de planètes que feu Holweg III ! Quant aux rébellions, il les étoufferait, même s’il fallait créer vingt nouvelles planètes concentrationnaires !

Dans son vaste bureau du palais impérial d’Ishwara, dont il venait de modifier la décoration, le régent laissa son imagination vagabonder quelques minutes : le règne de Jolian Ier serait aussi glorieux que celui d’Alphénor Ier, le fondateur du Système impérial !

Tout à coup, il eut envie de voir le jeune souverain pour vérifier si les mécanismes de détérioration psychologiques suivaient normalement leurs cours.

Il brancha un des écrans de son bureau : le visage de l’enfant impérial apparut aussitôt ; c’était un petit garçon mince et gracieux, blond et pâle, avec de grands yeux très bleus, légèrement cernés. Il était en train de jouer au katô-mi, sorte de jeu d’échecs électronique à trois dimensions, avec un camarade de son âge.

« Comment Votre Majesté se porte-t-elle ce matin ? demanda le régent avec un large sourire.

— Oh, j’ai encore très mal dormi, Altesse, et je suis tellement fatigué ! Je n’arrive pas à me concentrer ! Je me suis déjà fait battre deux fois de suite !

— Ce ne sera rien, Alphénor. Tout à l’heure, je vous enverrai votre analyste Psi, la nuit prochaine vous dormirez très bien, et demain je vous promets que vous serez imbattable au katô-mi !

— Oh, Altesse, pourrai-je participer à la grande chasse au thorl qui a lieu demain soir ? S’il vous plaît !

— Nous verrons comment vous vous sentez demain soir, Alphénor. Votre Majesté n’ignore pas que la chasse au thorl est très dangereuse ! Je dois veiller à votre sécurité. Mais je tâcherai d’arranger ça !

— Oh merci, Altesse, merci !

— Ce n’est rien ! Maintenant, allez vous reposer en attendant votre analyste Psi… »

Cet analyste était un des éléments majeurs du complot ; tout acquis aux desseins du régent, il apportait à l’enfant un stimulant passager qui le rendait plus vulnérable encore, tout en lui donnant l’illusion de dissiper sa fatigue.

Jolian coupa le circuit, et le frêle visage de l’enfant disparut. « Les choses ont l’air en bonne voie, songea le régent. Dans six mois, le gosse ne sera plus qu’un imbécile bredouillant… »

Le prince ensuite se mit à consulter un long dossier audiovisuel : celui de l’Achille IV. L’arraisonnement de l’Explorateur impérial et l’enlèvement de quatre personnalités, dont un prince, un ambassadeur et le commandant Del Costera en personne, avaient fait grand bruit dans tout l’Empire ; l’audace de ces pirates n’avait plus de bornes, mais l’opinion réclamait des sanctions exemplaires contre l’équipage de l’Achille IV qui n’avait su empêcher l’intervention des malfaiteurs, et qui avait fait preuve à leur égard d’une docilité, d’une lâcheté intolérables. On parlait de trahison, de secrète connivence avec les bandits. Nul ne voulait admettre qu’une poignée de barbares ait pu si aisément venir à bout de la formidable puissance technologique d’un vaisseau impérial ! Seules de coupables complicités pouvaient expliquer un tel désastre !

Dès leur retour sur la plus proche base des Confins, tous les spationautes de l’Achille IV avaient été arrêtés, sur un ordre personnel du régent, et le Haut Commandement était en train d’instruire leur procès…

Les pirates et leurs otages s’étaient complètement volatilisés ; on ignorait quelle sorte de rançon ils réclameraient pour relâcher leurs prisonniers vivants. En revanche, un certain Rolf Stoddart s’était présenté la veille aux avant-postes de la défense d’Ishwara ; il pilotait un minuscule astronef militaire d’un modèle inconnu, affirmait qu’il était seul à bord et sollicitait une entrevue immédiate avec le régent. Il prétendait venir de la part du commandant Almenico Del Costera, dont il avait donné le code privé confidentiel, pour négocier sa libération et celle des autres captifs. Stoddart refusait obstinément de se poser sur un des astéroïdes de protection qui entouraient Ishwara, et réclamait l’autorisation d’atterrir directement sur le spatiodrome du palais impérial.

Jolian Bohr avait aussitôt ordonné une enquête approfondie sur le personnage : il s’agissait de ce psychoxéniste dont on avait déjà prononcé le nom, et que les pirates, décidément diaboliques, n’avaient dû enlever que pour mener les discussions à leur place, restant ainsi soigneusement dans l’ombre.

Le régent comprit soudain tout le parti qu’il pourrait politiquement tirer de cette intervention ; il résolut d’accéder aux exigences de ce Stoddart, pour le mettre en confiance.

Il appela Gair Walaq, son premier secrétaire (qui était surtout son âme damnée) pour lui faire transmettre ses consignes au commandement de la défense extérieure d’Ishwara :

« Qu’on laisse passer ce Stoddart ! Mais que des unités de la flotte l’escortent jusqu’à Ishwara, et tiennent leurs désintégrateurs braqués sur lui, prêts à faire feu au moindre signe suspect ! Ensuite, qu’on le conduise à mon bureau : mon intention est de lui accorder une audience particulière ! »

*
*   *

« Je gage, monsieur Stoddart, que les pirates vous ont en quelque sorte mandaté – bien malgré vous j’en suis certain – pour formuler leurs propositions ?

— Eh bien, c’est à peu près ça, Votre Altesse.

— Parfait, je vous écoute ! Quelles conditions et quelles modalités envisage-t-on pour libérer les otages ?

— C’est très simple, Votre Altesse. Les… hors-la-loi réclament tous les messages interceptés par l’Empire et provenant de cette mystérieuse planète située à peu près à mi-chemin du centre de la galaxie…

— Et ensuite ? »

Le régent restait impassible, impénétrable.

« C’est absolument tout, Votre Altesse !

— Et comment suggère-t-on de procéder à l’échange, monsieur Stoddart ?

— Je dois repartir avec les documents jusqu’à l’endroit précis où l’Achille IV a été attaqué. Là je serai pris en charge par les ravisseurs qui s’assureront de l’authenticité des messages. Bien entendu, si j’étais suivi, les autres prisonniers ne regagneraient jamais l’Empire vivants. Si tout se passe bien, je les ramènerai moi-même dans tel endroit qu’il plaira à Votre Altesse de me désigner !

— En somme dans cette affaire nous n’avons aucune garantie d’aucune sorte ! Cela ressemble plus à une capitulation qu’à un accord ! Après tout, qu’est-ce que la vie de quatre hommes, à côté des immenses intérêts de l’Empire ? Je peux très bien tout refuser !

— Je crois néanmoins que Votre Altesse acceptera les conditions des ravisseurs !

— Et pourquoi souscrirais-je à d’aussi exorbitantes exigences ? Dites-le-moi donc, monsieur Stoddart, puisque vous paraissez si malin !

— Ce ne sera certes pas pour sauver les quatre otages ! Mais Votre Altesse sait pertinemment qu’il n’existe aujourd’hui qu’une seule chance d’en finir avec ces pirates qui narguent la puissance impériale : c’est de me renvoyer avec les fameux documents et de m’utiliser comme un appât ! Je suis persuadé qu’en ce moment même les meilleurs techniciens d’Ishwara sont en train de trafiquer fiévreusement mon petit astronef, pour qu’on puisse notamment suivre sa trace, même dans l’hyperespace ! Et Votre Altesse a bon espoir de découvrir ainsi la base secrète des hors-la-loi, sans filature ni intervention apparente ! Que Votre Altesse n’y voit surtout aucune impertinence de ma part, mais elle peut s’épargner le couplet humanitaire sur le sort des quatre malheureux otages !

— Monsieur Stoddart, vous êtes aussi perspicace qu’audacieux et remarquablement cynique. Je vous savais déjà intelligent : vous pensez bien qu’avant d’entrer ici, vous avez été soumis, à votre insu, à tous les tests possibles ; on aurait pu, par exemple, vous piéger : il existe aujourd’hui des microbombes qu’on place dans le cerveau et qui explosent à l’énoncé de certains mots ou de certaines formules… Ces mêmes tests nous ont démontré votre loyauté à l’égard de l’Empire, je ne vais donc pas davantage finasser avec vous ; j’ai bien l’intention de vous renvoyer dans les conditions que vous avez dites. Vous allez courir un très grand risque, et vous avez peu de chances d’en sortir vivant, mais en cas de réussite, je saurai vous récompenser très largement !

— J’en remercie très respectueusement Votre Altesse !

— Mon premier secrétaire, Gair Walaq, vous remettra lui-même les fameux documents… À propos, monsieur Stoddart, vous avez certainement dû entendre parler de ce groupe rebelle qu’on appelle les « mutants de la Voie » ?

— J’ai, en effet, eu vent de leur existence, Votre Altesse…

— Eh bien, puisque vous êtes si perspicace, pensez-vous qu’il y ait un lien quelconque entre vos ravisseurs et ce gang interstellaire qui, vous ne l’ignorez pas, nous cause une certaine inquiétude ?

— Je n’ai personnellement que peu d’informations sur le groupe dont parle Votre Altesse…

— Quand vous étiez prisonnier des pirates, n’avez-vous jamais entendu mentionner le nom de Yoann Barthold ?

— Je sais qu’il s’agit du personnage presque légendaire qui dirige cet étrange mouvement, mais les ravisseurs n’en ont jamais parlé devant moi…

— Monsieur Stoddart, nous sommes à peu près certains qu’il existe un rapport entre ces mutants et vos ravisseurs ! Il n’y a pas un homme dans tout l’Empire qui puisse berner une équipe de Psi bien entraînés, et c’est pourtant ce qui s’est produit au moment de l’enlèvement : seuls ces mutants de la Voie semblent disposer de telles facultés ! D’ailleurs, ils ont déjà été mêlés à d’autres affaires de piraterie. Conclusion ?

— Je crains que Votre Altesse ne se fourvoie dans des hypothèses un peu hâtives ! Je n’ai vu pour ma part que de vulgaires bandits de l’espace…

— Mon cher Stoddart, vous avez encore beaucoup à apprendre : vous avez vu ce qu’on a bien voulu vous montrer ! La nature même de la rançon réclamée prouve qu’il ne s’agit pas de simples malfaiteurs ; le chemin de cette civilisation humanoïde que nous nous efforçons de découvrir est partiellement indiqué dans ces messages. Peut-être vos pirates ont-ils capté d’autres morceaux du puzzle ? En vous relâchant ainsi, nous prenons un risque énorme ; si nous perdons votre trace, nous allons peut-être à un désastre ! Mais nous jouons quitte ou double : en repérant ces rebelles, nous saisirons nos pires ennemis, et sans doute les pièces manquantes de cet énigmatique message ! Inutile de vous dire à quel point nous comptons sur vous !

— Altesse, je tâcherai d’être digne de votre confiance !

— N’y voyez pas trop une question de confiance, monsieur Stoddart ! Savez-vous que vous détenez actuellement des secrets d’État qui motiveraient largement des sanctions radicales de la part de nos services de sécurité ? Vous constituez un danger pour la civilisation ! Nous pourrions fort bien choisir une solution plus prudente, en vous éliminant, en sacrifiant délibérément les quatre otages, et en attendant une meilleure occasion de capturer ces pirates ! Mais rassurez-vous : si vous revenez de cette mission, je veillerai personnellement à ce que vous receviez des fonctions et des honneurs plus en rapport avec vos mérites ! Nous avons besoin d’hommes comme vous au palais impérial !… »

*
*   *

Rolf était satisfait. Jusqu’ici, le plan se déroulait exactement selon ses prévisions. Confortablement installé dans le minuscule astronef avec lequel il avait atterri à Ishwara, il s’éloignait à présent de la capitale impériale, dont il avait depuis longtemps traversé les défenses extérieures. Bientôt, il allumerait les moteurs subatomiques pour entrer dans l’espace Dawson-Hollenberg.

À ses pieds, fraternellement enlacés, dormaient Ramna Rmâour, le chat Gwympthoff, et Groûlee, l’hippogriffon.

Stoddart calcula qu’il lui restait un peu plus d’une heure (temps terrestre unifié) avant le déclenchement de la seconde phase du plan. N’ayant rien d’autre à faire dans l’immédiat, il se mit à méditer sur tous les événements des derniers jours.

Il songea aux heures étranges qui avaient suivi son réveil, près d’un mois auparavant, dans cette petite cabine du vaisseau des pirates. Déjà un mois ! La vieille Jom Jill Jraya était penchée sur lui, avec une expression à la fois soucieuse et presque maternelle. Quand Rolf l’aperçut, dès qu’il ouvrit les yeux, elle lui sembla extraordinairement proche et familière. En même temps, un flot torrentiel d’images et de souvenirs déferlaient dans sa tête.

Au début, il eut la sensation d’avoir tout oublié : ce qu’il avait fait, pourquoi il était là, et même son propre nom. Puis son passé, proche et lointain, s’organisa peu à peu dans sa mémoire. Son vrai passé, sa vraie personnalité – son vrai destin. Et ce n’était pas celui de Rolf Stoddart. Rolf Stoddart n’avait jamais existé ; ce n’était qu’une ombre, un alibi, un masque forgé de toutes pièces, une arme soigneusement mise au point pour réaliser une certaine mission.

Il ne s’était jamais appelé Rolf Stoddart ; son véritable nom était Yoann Barthold. Yoann Barthold ! Sous le regard intense de la vieille, ce fut une révélation foudroyante. Jom Jill dut comprendre ce qui se passait, car elle murmura :

« Dieu soit loué, nous avons réussi ! »

Et Rolf, ou plutôt Yoann, sut qui était cette vieille femme : une des plus fidèles amies et adeptes de ses parents, Irwin et Djalma Barthold ; Yoann la connaissait depuis toujours ; jadis, elle lui avait même sauvé la vie, alors qu’il était encore tout enfant et que ses parents étaient poursuivis par la police de l’Empire. JJJ : c’est ainsi qu’il avait tendrement surnommé Jom Jill Jraya ! À présent elle lui chuchotait à l’oreille :

« Surtout, Yoann, ne bouge pas ! Je vois que tu m’as reconnue et tu vas bientôt retrouver tous tes souvenirs ! Mais tu es encore très faible, et en dehors de toi et moi, personne à bord de ce vaisseau ne doit savoir qui tu es ! »

Yoann Barthold ! Ainsi donc il était le mystérieux et insaisissable chef de ces fameux mutants qui terrorisaient les autorités impériales ! Ou plutôt non, son esprit rectifia machinalement : il était le Frère aîné des Adeptes de la Voie, qui avaient toujours refusé la notion de chef de guide… Et toute l’histoire des Adeptes surgit aussitôt dans sa mémoire.

L’humanité, depuis plus d’un siècle, était en train de sombrer dans la démence, une démence pathologique. Eliezer Szforzi, l’inventeur de l’Équation-Plan, avait été un fou de l’espèce la plus dangereuse et la plus perverse, celle qui fonde son système sur la rationalité absolue et la rentabilité intégrale, au service d’un insatiable appétit de puissance. Contrairement aux anticipations naïves de certains écrivains du passé, la société impériale n’avait pas cherché à étouffer ou à éliminer les sentiments, les émotions, les instincts : elle les avait entièrement domestiqués, encadrés, exploités, rentabilisés ; l’homme du XXVIe siècle, produit par la sélection chromosomique, la spécialisation prénatale, l’hypnopédagogie et l’analyse Psi, n’avait qu’un seul but et qu’une seule fonction : contribuer, avec le plus haut degré possible de rendement et d’efficacité, à l’expansion du Système impérial ; en tant qu’individu, il était sans consistance et sans valeur. La civilisation humaine était détraquée, malade, rongée par une névrose de conquête et d’annexion, comme s’il lui fallait avaler toutes les étoiles pour combler un insondable vide intérieur. Dans ce pourrissement de l’âme, ce cercle vicieux, l’homme croyait dévorer l’univers, et ne se dévorait que lui-même ; il se condamnait à une insatisfaction de plus en plus obsédante et vertigineuse. Les planètes conquises ne devenaient jamais les foyers de nouvelles cultures, les centres d’un art de vivre, de jouir, de créer ; ce n’était que des étapes crispées, fiévreuses, vers des conquêtes sans fin ni signification réelle ; ce n’était que des rouages supplémentaires, hyperfonctionnels, dans la gigantesque machine impériale.

Tout cela, Irwin et Djalma Barthold, les parents de Yoann, l’avaient parfaitement compris. Eux-mêmes, ainsi que d’autres hommes et femmes de leur génération, étaient le résultat d’un accident ; une équipe de généticiens, travaillant à l’échelle de plusieurs planètes, avait commis des erreurs dans toute une série de programmations prénatales. Ces erreurs étaient infimes, indécelables ; elles auraient pu engendrer des monstres : elles enfantèrent au contraire des individus doués de pouvoirs psychiques stupéfiants et surtout d’une perception des choses, d’un mode de conscience et de pensée diamétralement opposés à la philosophie officielle.

Les mutants, qui s’étaient appelés entre eux « Adeptes de la Voie vivante et heureuse », avaient peu à peu constaté une terrible évidence : l’humanité courait à une effroyable catastrophe, un désastre qui impliquait la destruction, l’extinction de la race. Abordant les étoiles en impitoyable conquérant, déjà coupable de plusieurs génocides, l’Homme allait fatalement rencontrer un jour une autre race, plus évoluée, disposant de moyens techniques supérieurs ; devant cette créature orgueilleuse, agressive, colonialiste, l’autre intelligence réagirait promptement et violemment : l’humanité serait anéantie comme une bête malfaisante, un parasite nocif, risquant d’infecter la galaxie. Dans un passé fabuleusement reculé, d’autres races, atteintes de la même folie impérialiste, avaient ainsi péri, et c’était leurs ruines dont les archéologues tentaient en vain de déchiffrer les secrets. Vers son centre, encore inaccessible, la galaxie devait fourmiller de vie et d’intelligence ; mais il y avait aussi les millions d’autres galaxies, dont pouvaient surgir des êtres formidables, bienveillants ou terrifiants selon l’attitude qu’on aurait à leur égard…

Yoann Barthold avait eu une enfance mouvementée, partageant très tôt la lutte et la fraternité passionnée des Adeptes. Ses parents, officiellement journalistes, le promenaient d’une planète à l’autre, cherchant sans cesse à réunir tous leurs semblables. De temps à autre, il passait avec eux et avec sa jeune sœur Simbell une période plus calme sur une base secrète d’un satellite jupitérien, parmi d’autres Adeptes.

Dès qu’ils se sentirent assez forts, le couple Barthold et leurs amis s’attaquèrent directement à l’Équation-Plan, créant des incidents et des phénomènes que les savants étaient incapables d’intégrer au Programme d’Empire. Les services d’Hygiène mentale et de Sécurité furent bientôt alertés et commencèrent à les traquer.

Dans cet étrange combat souterrain d’une poignée de mutants contre la titanesque puissance impériale, deux éléments aidèrent et encouragèrent les Adeptes. D’abord leur rencontre avec certains représentants d’un rameau égaré de l’Expansion humaine : cette légion du Désastre qui avait, loin des Confins, édifié une singulière théocratie guerrière, un ordre de piraterie mystique, fondé sur d’anciennes et bizarres théories. Les Adeptes étaient loin de partager complètement leur vision du monde, mais ils contractèrent une alliance avec certains membres de l’Ordre qui acceptèrent de faire cause commune, et même de confier des postes clés à quelques mutants qui avaient fini par exercer une influence considérable sur toute la hiérarchie. Ainsi la vieille Jom Jill, une des premières Adeptes, gouvernait tout un astronef de pirates – mais l’équipage ignorait la véritable identité de la « Mère », qui s’était fabriquée un pittoresque personnage…

Second élément qui était devenu pour les Adeptes une source d’espoir et un objet d’efforts inépuisables : une série de messages ou plutôt les fragments d’un long message envoyé dans d’innombrables capsules séparées, provenant d’un mystérieux voyageur qui prétendait avoir découvert une planète merveilleuse, à peu près à mi-chemin du centre de la galaxie, où il aurait été accueilli par une race humanoïde foncièrement amicale, supérieurement évoluée, avec des principes de comportement et de pensée complètement opposés à ceux de la civilisation humaine. Certains morceaux de ce message avaient été saisis par les autorités impériales, d’autres par les pirates, d’autres dérivaient peut-être dans l’espace. Les Adeptes pensaient qu’en reconstituant le message dans sa totalité, ils parviendraient à localiser cette planète, à contacter ses habitants, à gagner leur appui.

Yoann avait quinze ans quand ses parents avaient brusquement disparu ; on avait cru d’abord qu’ils étaient tombés entre les mains des services de sécurité, mais une enquête minutieuse démontra le contraire. S’étaient-ils perdus dans l’hyperespace ? Avaient-ils été victimes d’un ennemi inconnu ? Nul ne les avait jamais revus…

Yoann avait continué la lutte avec les compagnons de ses parents. Pendant des années, il s’était efforcé d’accélérer le regroupement des Adeptes, de fortifier la base secrète et d’en créer quelques autres à travers l’Empire, de resserrer l’alliance parfois délicate avec les pirates, de déclencher des mouvements visant à briser l’Équation-Plan, enfin de retrouver les pièces manquantes permettant de compléter le fameux message que le Système impérial essayait lui aussi d’obtenir par tous les moyens.

Quelques mois auparavant, Yoann Barthold avait imaginé un plan qui lui donnerait la possibilité de s’introduire ouvertement dans le palais impérial d’Ishwara et d’en ressortir avec une partie au moins des fragments que détenait l’Empire. Il avait fabriqué le personnage de Rolf Stoddart, offrant toutes les caractéristiques du bon spationaute moyen, et il s’était totalement identifié à ce masque, en effaçant ou plutôt en enterrant délibérément toute trace de sa personnalité véritable. C’était le seul moyen d’être admis à bord d’un Explorateur impérial : s’il pouvait établir un barrage mental assez puissant pour passer n’importe quel test et se jouer même des meilleurs télépathes, il n’aurait pu maintenir un tel écran mental pendant des semaines sans tôt ou tard relâcher sa tension et risquer la catastrophe. Jusqu’à l’intervention des pirates, concertée bien entendu à l’avance, il devait croire lui-même en son rôle. La mère JJJ était chargée de le recevoir à bord de l’astronef pirate et de prononcer une formule précise conçue pour le réintégrer instantanément dans sa véritable personnalité. Il se présenterait ensuite, sous le nom de Rolf Stoddart, au palais impérial d’Ishwara pour négocier la libération des otages. Il fallait au moins une affaire de cette gravité pour pouvoir accéder à la capitale de l’Empire !

En somme, jusque-là les événements avaient pleinement répondu à ses espoirs, et les plus optimistes prévisions semblaient raisonnablement permises.

Il dédia une pensée attendrie à la vieille JJJ, et son regard s’attarda un instant sur Ramna Rmâour et Groûlee qui dormaient paisiblement : Yoann songea qu’il s’était beaucoup attaché à ces deux créatures au cours des dernières semaines. Il consulta l’horloge de bord : la deuxième phase du plan ne tarderait plus maintenant à se déclencher…

*
*   *

« … Selon les plus récentes informations communiquées par le palais impérial, le commandant Del Costera et ses trois compagnons auraient été immédiatement pris en charge par des responsables du service de Sécurité spécialement venus de Sator. La spectaculaire évasion des quatre otages sera certainement une source de précieux renseignements. Durant leur captivité, les quatre hommes ne semblent pas avoir subi de tortures, mais Son Excellence l’ambassadeur Patagoulos a condamné en termes très vifs “la barbarie de ses ravisseurs”. Les services de Sécurité attendent le résultat des tests et des examens pour publier un premier rapport officiel… »

Yoann sourit : l’opération continuait de se réaliser point par point, avec une extrême ponctualité. Jom Jill Jraya et les autres Adeptes qui noyautaient la légion du Désastre avaient bien accompli leur tâche ; les prisonniers s’étaient échappés – on les avait laissé s’enfuir, mais dans des conditions qui ne présentaient aucun danger pour les pirates ; Yoann avait prévu qu’il serait aussitôt rappelé à Ishwara, la mission de « Rolf Stoddart » devenant sans objet. Il éviterait ainsi tout risque de lancer les forces impériales sur la piste des pirates ; d’autre part, il voulait retourner à Ishwara, où le personnage de Rolf Stoddart devait encore lui servir.

Il jouait bien sûr une partie très serrée, très périlleuse, la moindre défaillance pouvant lui être fatale ; mais il possédait maintenant les fameux documents pour lesquels il avait échafaudé ce plan si vaste et si complexe (même la plus sévère fouille ne parviendrait pas à dénicher la cachette de l’enregistrement effectué par Yoann tout de suite après son départ de la capitale) ; et il avait une raison absolument impérieuse de revenir à Ishwara – dans la gueule du loup : on lui avait signalé la présence, au palais impérial, d’un nouvel adepte dont on ignorait l’identité, mais dont les vibrations cérébrales caractéristiques avaient été repérées ; tous les mutants avaient une fréquence d’ondes psychiques très particulière, que seuls d’autres mutants pouvaient capter. La présence d’un éventuel allié, d’un frère, au cœur même de la puissance ennemie justifiait amplement aux yeux de Yoann sa décision de continuer, cette fois consciemment, à exploiter le personnage Stoddart ; il fallait coûte que coûte essayer de contacter ce mystérieux Adepte qui devait vivre au milieu de menaces quotidiennes et d’autant plus graves que certains mutants isolés pouvaient longtemps ignorer leur véritable nature…

Tout en surveillant le voyant des transmissions, qui allait vraisemblablement s’allumer d’un moment à l’autre, Yoann écouta les dernières nouvelles en provenance de la capitale :

« … Et l’état-major de Son Altesse le régent d’Empire vient de révéler que le coordinateur en second Rolf Stoddart, psychoxénologiste à bord de l’Achille IV, avait été chargé de négocier la libération des malheureux otages. Le secrétaire privé de Son Altesse, le préfet Gair Walaq, a précisé qu’aucun sacrifice n’avait été jugé trop lourd pour sauver la vie de ces quatre hommes ; la démarche du coordinateur Stoddart est devenue inutile, et sans doute a-t-il actuellement déjà reçu l’ordre de rebrousser chemin… Un porte-parole des premiers conseillers de Sator affirme que la sensationnelle évasion des otages prouve une fois de plus l’incontestable supériorité de nos techniques ! Dans une brève interview, le premier conseiller Wilburg déclare : “La civilisation de l’Équation-Plan tend vers la pleine réalisation des plus profonds désirs et des rêves les plus ambitieux de toutes les sociétés humaines ! L’Homme de l’ère expansionniste s’impose chaque jour davantage comme le maître de l’univers ! Les quelques groupuscules d’asociaux schizophrènes et de barbares meurtriers qui prétendent, au nom de doctrines pernicieuses et d’attitudes aberrantes, arrêter notre glorieuse ascension seront inéluctablement écrasés. Ces salutaires mesures de répression nous sont dictées par les plus évidentes considérations d’hygiène sociale, et elles relèvent autant de l’entretien sanitaire que de la chirurgie esthétique…” Sa Majesté Alphénor II doit participer à la grande chasse au thorl… »

Yoann brancha le canal des transmissions dont le voyant venait de s’éclairer. C’était sûrement le message d’Ishwara, et l’Adepte s’apprêtait à changer de cap pour regagner la capitale, quand un officier supérieur des services de Sécurité apparut sur l’écran. Il tenait un document qu’il se mit à lire d’une voix monocorde :

« Sur ordre de la coordination militaire de Sator et de Son Altesse le régent d’Empire, le sujet impérial Rolf Stoddart est inculpé de sabotage, complicité de piraterie et haute trahison. Il est en état d’arrestation. Stoddart, rendez-vous ! Je vous signale que vous êtes cerné par quatre vaisseaux de la sécurité d’Ishwara ! À la moindre tentative de fuite, nous vous désintégrons ! Je vous donne deux minutes pour vous immobiliser dans l’espace et nous confirmer votre reddition ! »

À une vitesse fantastique, Yoann examina les données de cette situation qu’il n’avait pas prévue. Après son séjour dans la capitale, il aurait dû normalement rejoindre sa jeune sœur Simbell, dans la base secrète du satellite jupitérien ; son arrestation aurait des conséquences catastrophiques pour tous les Adeptes, car il n’était pas du tout certain de pouvoir indéfiniment abuser les services de Sécurité sur sa véritable personnalité ; Ishwara et Sator auraient distribué des fortunes pour avoir Yoann Barthold en leur pouvoir ! D’autre part, il avait une chance, assez mince, mais non pas nulle, d’échapper à ses poursuivants et de brouiller sa piste, malgré les dispositifs spéciaux dont on avait doté son astronef…

Dès qu’il eut pris sa décision, ses réflexes furent foudroyants. Bloqué dans le champ des quatre navires, il n’avait en principe que deux possibilités : attaquer – ce qui équivalait à un suicide – ou capituler. Mais Yoann avait choisi une troisième solution que tout autre spationaute eût jugé d’une folle témérité ; il allait simuler un assaut contre ses agresseurs, et profiter de la minuscule fraction de seconde qui précéderait le tir de ses ennemis pour plonger dans l’hyperespace ; pendant ce bref instant, les vaisseaux adverses devraient, en effet, annuler leur champ pour pouvoir utiliser leurs désintégrateurs. Une erreur d’un centième de seconde causerait sa perte, mais il valait mieux périr que tomber aux mains des agents de la sécurité !

Pour relâcher un peu la tension et la vigilance de l’ennemi, Yoann grommela dans son émetteur : « C’est bon, je me rends ! »

Tout de suite après, il effectua presque simultanément trois opérations ; le champ adverse l’empêchait de sauter dans l’hyperespace, mais non de se mouvoir dans l’espace einsteinien : il décrivit une trajectoire qui le plaça très exactement au centre des quatre vaisseaux, qui allaient être ainsi obligés de calculer des angles de tir compliqués pour éviter de se désintégrer mutuellement : il lâcha aussitôt une rafale de ses propres désintégrateurs, sans viser – il n’avait de toute manière aucune chance d’atteindre ses cibles avant d’être lui-même détruit ; enfin il déclencha ses moteurs subatomiques : si tout avait fonctionné selon ses prévisions, il allait basculer dans cet étrange univers en contraction qu’était l’hyperespace ; autrement, ce serait l’annihilation instantanée : un centième de seconde trop tôt, et il exploserait dans le champ ennemi, un centième de seconde trop tard, et il serait désintégré !

Les moteurs subatomiques s’allumèrent, l’astronef, intact, était en plan de vol Dawson-Hollenberg, Yoann avait réussi ! C’était l’étonnante rapidité de son cerveau d’Adepte qui l’avait sauvé : les mutants ignoraient d’ailleurs eux-mêmes l’exacte limite de leurs extraordinaires facultés…

Yoann n’était pas pour autant tiré d’affaire : les agents de la sécurité allaient maintenant le poursuivre et le traquer. De plus, en réalisant cet exploit, il risquait fort d’avoir trahi sa qualité d’Adepte, ou tout au moins d’avoir orienté les soupçons de l’adversaire, car seule une chance vraiment fantastique aurait permis à un homme normal de s’échapper dans ces conditions. Et pour semer les quatre vaisseaux lancés à ses trousses, il lui faudrait sans doute encore se servir de ses exceptionnels talents.

Dans l’univers mathématique de l’hyperespace, la notion de distance était pour ainsi dire abolie ; c’était donc une singulière poursuite qui commençait, à une vitesse voisine à la fois de zéro et de l’infini. Les agents impériaux allaient s’efforcer de contraindre Yoann à réintégrer l’espace einsteinien, en soumettant son astronef à un formidable champ d’accélération ; au-delà d’une certaine « vitesse » (et pour des raisons d’ailleurs inexpliquées), un vaisseau retombait dans l’espace, au point précis où il l’avait quitté, comme s’il avait tracé un cercle parfait ; cette anomalie était l’une des nombreuses et paradoxales propriétés de l’hyperespace, et c’était à cause d’elle que l’homme ne pouvait franchir plus rapidement les abîmes interstellaires, puisqu’à partir d’une certaine vitesse, il était automatiquement renvoyé dans sa dimension d’origine – sans avoir avancé d’un mètre.

Si Yoann n’arrivait pas à contrecarrer cette poussée que lui imprimaient les navires ennemis, il se retrouverait sous peu à l’endroit où il leur avait faussé compagnie, et cette fois ce serait la capture ou la mort ! Il allait tâcher de dépasser les Confins : au-delà, il aurait une marge de manœuvre nettement plus élastique. C’était une autre bizarrerie de l’hyperespace : la propulsion Dawson-Hollenberg permettait de traverser en quelques heures de temps objectif les centaines d’années-lumière constituant le domaine de l’Homme, mais derrière les frontières de l’Empire, il fallait des semaines et des mois pour parcourir quarante ou cinquante années-lumière ; dans l’hyperespace, les concepts de trajectoire et de direction n’avaient plus cours, on ne pouvait donc pas se fonder sur les données connues de l’univers einsteinien pour établir des « cartes » hyperspatiales qui n’auraient eu aucune signification ; on évoluait au sein d’une dimension mathématique dont l’homme édifiait lui-même les structures ; lorsqu’un secteur avait été bien exploré, on pouvait le convertir en équations hyperspatiales, insérer ses principaux facteurs dans les schémas et modèles Dawson-Hollenberg ; ces zones devenaient ensuite facilement accessibles, alors que les Explorateurs impériaux avaient mis parfois des années à les traverser, car ils étaient obligés d’avancer par petits bonds successifs, sous peine de s’égarer définitivement, ce qui s’était maintes fois produit. En somme, la civilisation humaine perçait, vers le centre de la galaxie, une route dont la construction exigeait beaucoup de temps et d’efforts, mais dont les tronçons déjà existants assuraient des déplacements prodigieusement rapides…

Si Yoann atteignait les Confins, ses poursuivants devraient ralentir et adopter une autre tactique ; mais dans ce cas, le fils d’Irwin et Djalma Barthold aurait presque certainement gagné la partie : les agents de la sécurité rentreraient à Ishwara ou à Sator bredouilles, et Yoann rejoindrait sa petite sœur Simbell.

En dépit de la terrible poussée accélératrice qu’il infligeait à son astronef, l’Adepte estima qu’il serait en mesure de résister à l’action conjuguée des quatre vaisseaux jusqu’aux frontières de l’Empire.

*
*   *

Les Confins étaient à présent tout proches, et Yoann poussa un soupir de soulagement. Et puis la catastrophe survint si brutalement que le fugitif eut un moment – fatal – de flottement et d’incrédulité ; lorsqu’il comprit ce qui se passait, c’était trop tard, il était déjà virtuellement prisonnier. Son astronef avait tout à coup subi une fabuleuse accélération : Yoann avait tenté désespérément de freiner, mais le seuil critique était déjà largement dépassé.

L’Adepte s’était retrouvé dans l’espace einsteinien, à l’endroit où sa fuite avait commencé ; seulement cette fois, il était au milieu d’une véritable nuée de vaisseaux : il y avait là une unité complète de la flotte impériale, et une unité d’élite appartenant à la célèbre section des Invincibles d’Ishwara.

On avait envoyé toute une petite flotte pour arrêter un obscur coordinateur en second, ce qui ne manqua pas d’inquiéter Yoann. Après une brève réflexion, il jugea que sa position était sans issue. Il fallait se rendre, quitte à profiter de la première occasion favorable pour s’évader. Ramna Rmâour et Groûlee s’étaient réveillés ; le chat Gwympthoff grondait d’appréhension et il avait la fourrure toute hérissée ; quant à l’hippogriffon, il émettait un curieux sifflement sur aigu. Yoann eut une pensée attristée pour ses deux charmants compagnons : qu’allaient-ils devenir ?

Quatre hommes montèrent à bord : un officier de sécurité, un capitaine des Invincibles d’Ishwara et deux civils – un représentant du palais impérial et un observateur de Sator. L’Adepte sentit à quel point, en dépit des apparences, le pouvoir était morcelé au sein de l’Empire…

« Stoddart, dit le porte-parole du régent, nous avons ordre de vous conduire à Espéranza. On vous y attend pour instruire votre procès. »

Yoann tressaillit : Espéranza (son nom même semblait une sinistre plaisanterie) était cette planète de Proxima du Centaure où siégeaient la Haute Cour de justice impériale, ainsi que les instances supérieures des services d’Hygiène mentale et de Sécurité. C’était là qu’on interrogeait et qu’on jugeait tous les « criminels » politiques de l’Empire, principalement les adversaires de l’Équation-Plan et autres « traîtres » ou « terroristes » notoires. Les plus effroyables bruits circulaient sur Espéranza, sur les tortures, les sondages psychiques et diverses méthodes d’inquisition utilisés pendant les instructions ; toutes les procédures étaient des procédures d’exception menées à huis clos, dans le cadre de la sécurité de l’Empire, et les magistrats relevaient des responsables de l’Équation-Plan et non de la Haute Coordination de justice qui réglait les litiges, délits et crimes courants. Aucun détenu n’avait jamais quitté Espéranza libre ou vivant…

Yoann se demanda décidément si on ne soupçonnait pas sa véritable identité.

« Puis-je au moins savoir de quoi on m’accuse ?

— Nous ne sommes pas habilités à vous répondre, répliqua sèchement le porte-parole de Sator. Cette affaire engage la sécurité de l’Empire. Dès maintenant vous êtes au secret. Notre mission se borne à vous arrêter et à vous remettre aux autorités d’Espéranza. Si on le juge nécessaire, on vous notifiera là-bas les motifs de votre inculpation… » Yoann n’avait qu’une certitude : il était désormais à la merci de l’arbitraire le plus intégral. Cette formule magique : « sécurité de l’Empire », pouvait justifier les plus cruelles mesures et les verdicts les plus iniques…


Chapitre IV

« Je sais qu’on doit sûrement nous observer, mais au point où nous en sommes ! »

Almenico Del Costera portait la simple tunique noire des détenus : Yoann le trouva terriblement vieilli, épuisé, brisé. Derrière lui, David Balenstern semblait complètement vidé, amorphe : il fixait obstinément un point imaginaire sur le sol. Qui aurait pu reconnaître dans cet homme voûté, hagard, l’intarissable et brillant causeur de l’Achille IV ? Seul Costa de Lampadesto conservait son petit sourire distant, comme si sa situation ne le concernait pas, et sa tenue de prisonnier ne diminuait en rien sa classe et son charme naturels.

Dès son arrivée à Espéranza, Yoann avait été conduit, sous bonne garde, mais sans un mot d’explication, dans cette cellule où il avait retrouvé, avec une stupeur immense, les trois hommes de l’Explorateur impérial qui étaient aujourd’hui, apparemment, ses compagnons d’infortune. La cellule était sans fenêtre, d’une blancheur et d’une propreté immaculées, avec un éclairage violent : le moindre objet insolite, le moindre mouvement suspect devaient être repérés tout de suite ; de toute manière, il n’y avait pas la plus infime chance d’évasion sur cette maudite planète !

« Depuis quand êtes-vous ici, demanda l’Adepte, et pour quelles raisons ?

— Des raisons ! grogna Del Costera, des raisons ! il n’y en a aucune ! Pas la moindre !

— Allons, Almenico, murmura le prince, vous savez aussi bien que moi ce qui s’est passé ! Mon cher Rolf, nous sommes ici depuis à peine une heure. Les raisons, je vais vous les dire, et ce sont vraisemblablement les mêmes qui expliquent votre présence. Et si on nous écoute, c’est tant pis ou tant mieux. Nous n’avons vraiment plus rien à perdre ! Nous sommes victimes d’une sombre machination politique : on appelle ça pudiquement “sécurité de l’Empire”, enfin passons ! Vous comprenez, l’affaire de l’Achille IV et de notre enlèvement a causé un terrible scandale et une certaine panique ; à travers l’Empire, on n’a pas compris comment un Explorateur impérial a pu être aussi facilement investi et pillé par une bande de minables hors-la-loi ! On a commencé par accuser l’équipage rescapé de négligence et par le boucler, avec la perspective d’un procès ordinaire, public. Mais c’est notre évasion qui a constitué la grande aubaine : on a découvert que nous étions tous les trois, le commandant, Balenstern et moi-même, d’abominables traîtres, et que nous avions longuement prémédité ce coup avec les pirates. Ainsi la toute-puissance de la glorieuse flotte impériale n’est plus en cause. L’Achille IV n’a essuyé aucune défaite : il a été délibérément vendu ! Bien sûr, l’ambassadeur Patagoulos a fort bruyamment étayé ces accusations – ce qui lui a aussitôt valu un poste éminent à Sator ! Le régent est ravi : pensez donc, cette histoire était un mauvais début pour son règne ! Maintenant, il tient les coupables, et la destruction des bandits ne saurait tarder ! Voilà ! Je pense, mon cher Rolf, que vous êtes sûrement dans le même bain que nous ! »

Un lourd silence accueillit cet exposé détaillé.

« Avez-vous une petite idée, questionna Yoann, de la raison pour laquelle on nous a fourrés ensemble ?

— Une chose, mon ami, que nous apprendrons tous avant peu sur cette planète, c’est à ne plus jamais parler sur le mode interrogatif ! Ici, le mot clé est “sécurité” ; c’est ce pudiquement les plus aberrantes et les plus contradictoires dont nous serons l’objet ! Du temps où j’étais à Ishwara, auprès de ce vieux filou d’Holweg III (j’ai l’impression que ça fait des siècles !), j’ai eu l’occasion de l’accompagner au cours d’une visite officielle d’Espéranza. Je me souviens nettement de cette singulière atmosphère d’absurdité que j’ai ressentie alors : mais chaque fois que je me hasardais à formuler une remarque, on me répondait invariablement : “sécurité de l’Empire !”

— Mais enfin, vous, un ancien familier du dernier souverain, comment a-t-on pu vous arrêter ?

— Là, mon jeune ami, vous prenez le problème à rebours : c’est justement parce que j’étais assez lié avec feu Holweg III que le régent m’a expédié dans ce trou ; il a fait coup double ! Depuis son accession à la régence, Jolian Bohr a procédé à une large épuration des serviteurs, adjoints et amis du défunt monarque ! »

Pendant cette conversation, Yoann s’était installé en face du commandant, et il se mit à réfléchir. Lampadesto venait de lui éclaircir bien des énigmes ; après tout, peut-être n’était-il lui aussi qu’un simple pion, dont la condamnation devait servir la propagande expansionniste du Système impérial ? Il fut interrompu dans sa méditation par un officier de la sécurité qui ouvrit l’épaisse porte blindée de la cellule et le pria de le suivre, avec une politesse glacée. Trois gardes l’escortaient, armés jusqu’aux dents.

*
*   *

Yoann avait été transféré du spatiodrome à sa prison dans un véhicule sans hublot, hermétiquement clos et coupé du monde extérieur ; l’Adepte n’avait même pas entrevu le paysage d’Espéranza. Il en eut un premier aperçu par les grandes baies vitrées longeant l’immense couloir que lui firent emprunter les hommes de la sécurité. Le bâtiment qu’il traversait était construit à flanc de montagne et une chaîne de hauts massifs rocheux s’étendait jusqu’à l’horizon ; le ciel était bleu turquoise, et seule une maigre végétation poussait entre les innombrables blocs de pierres et galets cristallins qui scintillaient curieusement dans la vallée, environ deux cents mètres plus bas.

Au début de l’Expansion, Espéranza avait été la toute première planète habitable découverte par l’homme, d’où ce nom que lui avaient donné les explorateurs enthousiastes. Mais on avait dû rapidement déchanter ; son climat était très froid – rarement plus de zéro degré dans le meilleur des cas – et, chaque hiver, des tempêtes de neige, des banquises géantes et des raz de marée déferlaient des pôles, balayant et submergeant les deux tiers des continents. Seules les régions proches de l’équateur étaient relativement à l’abri ; après l’échec des tentatives de colonisation, c’était là que la Haute Cour de justice impériale avait installé ses services…

Yoann fut introduit dans une sorte de bureau où l’attendaient un magistrat instructeur, deux inquisiteurs de l’Équation-Plan et deux officiers Psi de la Garde noire ; en voyant ces derniers, l’Adepte ne put s’empêcher de frissonner : section d’élite de la Sécurité, la Garde noire était omniprésente, invisible, et elle avait, même parmi les plus dévoués sujets de l’Empire, une réputation tellement sinistre que le simple fait de prononcer son nom suscitait l’effroi d’un bout à l’autre de la civilisation. Autant Yoann était sûr de pouvoir berner des Psi ordinaires, même très doués, autant il redoutait l’épreuve qu’il allait devoir subir avec ces Psi de la Garde noire qui jouissaient d’un conditionnement et d’un entraînement bien supérieurs.

« Asseyez-vous, monsieur Stoddart », dit le magistrat instructeur en désignant un siège d’aspect assez confortable.

C’était un homme au visage fin, aux traits usés, un peu las, qui s’exprimait d’une voix courtoise, très douce, en passant continuellement sa main devant ses yeux gris pâle comme pour chasser une fatigue.

« Ces messieurs, ajouta-t-il en esquissant un geste dans la direction des inquisiteurs, vont vous poser quelques questions. Je vous avertis qu’il est inutile d’essayer de les tromper en quoi que ce soit : vous seriez aussitôt confondu, et vous ne feriez qu’aggraver votre cas ! Coordinateur, si vous voulez commencer ! »

Le magistrat s’était plus spécialement adressé à l’un des deux hommes – sans doute le supérieur hiérarchique –, un petit personnage rond et gras, avec des lèvres trop minces et des yeux minuscules qui jetaient des lueurs inquiétantes sous les bourrelets charnus d’une tête porcine ; Yoann nota que les deux Psi avaient les paupières baissées, ce qui signifiait qu’ils allaient sonder son esprit, et il se raidit intérieurement contre leur intrusion mentale : il avait déjà vigoureusement dressé l’écran psychique généralement fort efficace dont les Adeptes se servaient pour triompher de ce genre d’épreuve.

« Monsieur Stoddart, s’écria l’inquisiteur d’une voix grave et belle assez inattendue dans un tel physique, nous serions heureux que vous élucidiez pour nous un point particulièrement obscur de cette affaire : lorsqu’on a tenté de vous arrêter, vous avez réussi – provisoirement – à vous enfuir, dans des conditions excessivement étranges ; nous avons calculé que vous n’aviez pas une chance sur deux mille d’opérer ce saut dans l’hyperespace sans exploser dans le champ paralysant de nos vaisseaux. À notre connaissance, les seuls à pouvoir réaliser ce type de prouesses sont les rebelles qu’on appelle communément les “mutants de la Voie”… Mais peut-être existe-t-il une autre explication satisfaisante ? »

Yoann avait bien entendu prévu cette question : il savait que sa réponse et que la réaction des Psi seraient décisives ; si la façade Stoddart s’effondrait, il ne lui resterait plus qu’une issue : le suicide (tous les Adeptes pouvaient volontairement suspendre l’afflux du sang dans leur cerveau et détruire leurs centres psychiques vitaux). Il avait longuement réfléchi à l’histoire qu’il allait raconter pour justifier cette incroyable « chance » qui risquait fort de causer sa perte.

« Messieurs, dit Yoann, je…

— C’est à moi que vous devez répondre ! Et appelez-moi Coordinateur !

— Eh bien, Coordinateur, moi-même, sur le moment, je n’ai pas compris ce qui m’arrivait ! Et je suis persuadé que tout cela n’est qu’un regrettable malentendu !

— Vous n’êtes pas ici pour formuler des appréciations personnelles, mais pour répondre aux questions qu’on vous pose !

— Mais, Coordinateur, si je suis victime d’une erreur judiciaire ?

— Il n’y a ici ni justice ni injustice, mais seulement la sécurité de l’Empire ! Continuez, je vous écoute ! Et plus de commentaires déplacés, monsieur Stoddart ! Alors ?

— Quand on est venu m’arrêter, j’ai tout de suite accepté de me rendre. Et j’ai placé mon astronef entre les quatre vaisseaux d’où provenait la sommation. C’est à cet instant que j’ai été projeté dans l’hyperespace ! Comme je savais qu’une telle chose était impossible, j’ai pris peur et je me suis enfui ! J’ai cru qu’il s’agissait peut-être de faux agents de la Sécurité qui cherchaient à m’enlever ; mon séjour chez ces pirates m’a rendu extrêmement méfiant ! C’est seulement plus tard que j’ai cru comprendre ce qui s’était produit. Vous n’ignorez pas, Coordinateur, que ces champs paralysants sont une application indirecte du procédé Dawson-Hollenberg, puisqu’ils bloquent l’accès à l’hyperespace. Dans certains cas, évidemment assez rares, le champ s’inverse, et le vaisseau qu’on veut retenir dans l’espace einsteinien bascule au contraire dans l’hyperespace ; mon astronef, construit par ces pirates, avait des moteurs subatomiques assez différents des nôtres, et c’est ce qui aura inversé le champ paralysant… Je ne vois pas d’autre hypothèse… »

Tout en parlant, Yoann sentait nettement l’esprit des Psi qui essayait de s’insinuer dans sa conscience pour surprendre ses plus intimes pensées : ce contact avait quelque chose de froid et de visqueux, comme un reptile venimeux cherchant à se faufiler dans une caverne ; mais son secret était bien protégé par son écran psychique, et ses ennemis n’avaient pour toute pâture que la personnalité truquée de Rolf Stoddart. L’essentiel était de ne pas leur communiquer la moindre impression d’anomalie.

« Monsieur Stoddart, reprit l’inquisiteur, nous avons scrupuleusement fouillé votre passé : nous n’y avons pas découvert un seul acte, une seule parole qu’on puisse utiliser contre vous ! Or il n’existe pas un homme dans tout l’Empire, si loyal soit-il, qui n’ait sous le coup de la colère ou de l’émotion lâché des phrases maladroites ou malencontreuses ! Vous êtes soit une manière de perfection humaine, soit un génial hypocrite, ou bien encore toute autre chose ! Comment expliquez-vous ce nouveau mystère ? »

« Ils sont diaboliquement habiles ! » songea Yoann en résistant farouchement à la pression mentale des Psi qui s’intensifiait de seconde en seconde.

Il avait fallu des semaines de patience et de labeur acharné pour forger le passé de ce Rolf Stoddart. Des dizaines d’Adeptes s’étaient consacrés à cette tâche, hypnotisant et suggestionnant tous ceux qui avaient dû logiquement rencontrer le psychoxénologiste, trafiquant les banques mémorielles d’innombrables ordinateurs. Et cet inquisiteur, mettant le doigt sur la seule faille du plan, venait lui reprocher d’être précisément irréprochable !

« J’ai toujours nourri un profond respect pour les lois de l’Empire, et une ardente foi dans l’Équation-Plan et l’Expansion ! »

Yoann feignit une certaine indignation naïve devant les « accusations » de l’inquisiteur.

« Appelez-moi Coordinateur, dit celui-ci avec un petit sourire sardonique.

— Bien, Coordinateur ! »

L’adversaire de Yoann eut l’air de s’absorber quelques instants dans une sombre méditation, puis il déclara :

« Savez-vous ce que je crois, monsieur Stoddart ? Eh bien, je crois que vous êtes un remarquable simulateur ! J’ignore encore en quoi et pourquoi, mais je l’apprendrai tôt ou tard, ça, je vous le garantis ! Ce sera tout pour le moment ! On va vous reconduire dans votre cellule ! »

L’inquisiteur fit un signe. Le magistrat instructeur appuya sur une touche, et les deux Psi émergèrent de leur apparente somnolence…

*
*   *

La planète Wangga offrait toujours la même face à son étoile – un astre de même type que le soleil terrestre. Wangga était donc à moitié brûlante, avec des continents calcinés, des mers en ébullition, et à moitié gelée, avec tout un côté plongé dans des ténèbres éternelles. Courant du nord au sud, une étroite bande crépusculaire départageait les deux faces, et sur ce mince ruban au climat tempéré, la vie avait proliféré avec une exubérance qui semblait vouloir compenser les déserts torrides ou glacés qui rendaient le reste de la planète absolument inhabitable…

C’était cette zone crépusculaire et sa fraîche pénombre, entre un jour incandescent et une nuit pétrifiée, que les services de Sécurité avaient choisies pour établir un des plus impitoyables, des plus hideux bagnes de l’Empire. Les détenus expédiés sur Wangga n’étaient plus que des morts en sursis, car ils devenaient les sujets d’une effroyable expérience médicale. Devant la fameuse folie suicidaire qui ravageait l’Empire, les savants demeuraient impuissants ; alors, pour étudier à loisir les effets d’un fléau comparable, ils avaient saturé l’atmosphère wanggienne d’un virus foudroyant, celui du mal de Krapps, qui s’attaquait directement au cerveau et poussait le malade à se supprimer ; en observant quotidiennement l’évolution des organismes en butte au mal de Krapps, les chercheurs espéraient découvrir les causes de la folie S.

Sur Wanga même, les prisonniers politiques étaient « libres » ; ils pouvaient organiser leur brève existence comme bon leur semblait ; mais on leur implantait sous l’épiderme un certain nombre de micro-émetteurs qui permettaient aux savants de suivre sur chaque détenu, et à distance, la progression du mal ; cette continuelle surveillance (exercée à partir de stations orbitales) rendait chimérique tout espoir d’évasion, d’autant que les captifs, disposant seulement de moyens techniques rudimentaires, devaient adopter un mode de vie très primitif, construisant des huttes et se nourrissant du produit de leur chasse.

Les seuls gardes présents sur la planète étaient des androïdes que ne pouvait frapper le mal de Krapps, et ils étaient chargés d’intervenir en cas de trop violent conflit entre les exilés. Une fois par mois, un vaisseau-laboratoire descendait de la station orbitale pour ramasser les corps des dernières victimes et les soumettre à toute une longue série d’analyses. Mais même ce travail était accompli par des androïdes : aucun homme n’osait s’aventurer sur Wangga et s’exposer au terrible virus – ou à une éventuelle révolte des proscrits qui, se sachant perdus, n’avaient plus rien à craindre et n’hésiteraient pas à risquer le tout pour le tout avec des arcs et des flèches contre des désintégrateurs !

C’était sur Wangga que la Haute Cour de justice impériale avait condamné Yoann Barthold – ou plutôt Rolf Stoddart – à finir ses jours. À Espéranza, l’Adepte avait été soumis à des tests, expertises Psi et interrogatoires de toutes sortes, auxquels il avait apparemment résisté ; les inquisiteurs et la Garde noire n’avaient pas pu le démasquer, mais on lui avait signifié un jour – sans procès ni jugement – qu’il allait être transféré à Wangga.

Dans le vaisseau-prison qui transportait tout un groupe de captifs, Yoann avait retrouvé Costera, Balenstern et Lampadesto, qu’il n’avait pas revus depuis les premières heures de sa détention ; il eut aussi la surprise et la joie de récupérer Ramna Rmâour et Groûlee – il ne comprenait pas très bien d’ailleurs pourquoi on les expédiait sur Wangga : comme la folie S, le mal de Krapps ne s’attaquait qu’aux humains…

Les condamnés furent d’abord enfermés dans une station orbitale, puis parqués dans la cale d’un des vaisseaux-laboratoire qui devait les lâcher dans la zone crépusculaire de la planète, avant de rassembler sa macabre cargaison mensuelle. Yoann fut largué avec ses compagnons, à peu près au milieu des territoires habitables. À cet endroit, le paysage était d’une sauvage splendeur : de hautes collines recouvertes d’une jungle très touffue, avec un large fleuve qui mugissait dans une assez profonde vallée ; on sentait la vie fourmiller dans l’eau, sur terre et dans les airs, et Yoann songea qu’un séjour dans un tel lieu eût été idyllique sans l’atroce mort provoquée à coup sûr et à brève échéance par le mal de Krapps, dont les virus étaient embusqués dans chaque molécule de l’atmosphère.

Pendant tout le trajet jusqu’à Wangga, les trois ex-responsables de l’Achille IV n’avaient pratiquement pas desserré les lèvres ; ils paraissaient littéralement assommés par leur sort, et même le prince avait perdu son petit sourire un peu malicieux : sa bouche n’avait plus qu’une moue renfermée, désabusée…

Les proscrits édifièrent un campement au bord du fleuve, dans l’une des rares clairières qui trouaient l’épaisse et inquiétante jungle où grouillait toute une faune rampante, galopante et volante. L’air était froissé d’innombrables sifflements et de murmures, déchiré de plaintes et de cris, lourd de senteurs épicées ; dans la lumière crépusculaire éternellement blafarde, on devinait des ombres menaçantes qui glissaient dans les taillis, se faufilaient entre les arbres de toutes formes et de toutes tailles.

Le groupe des bannis comptait seize personnes – neuf hommes et sept femmes. Yoann réussit à leur communiquer un semblant de courage en les exhortant à ne pas s’abandonner complètement au désespoir et à s’organiser ; on confectionna des arcs, des flèches ainsi que des huttes : le chat Gwympthoff et l’hippogriffon aidèrent beaucoup l’Adepte et ses compagnons d’infortune. On décida de chasser à tour de rôle, par groupes de deux ou trois. Yoann et le prince furent les premiers à se charger de cette corvée ; en cherchant du gibier, avec Groûlee et Ramna Rmâour, ils s’éloignèrent un peu de la clairière et firent une horrible découverte : une dizaine de cadavres humains, à moitié dévorés par les insectes et les bêtes sauvages – des victimes du mal de Krapps dédaignés par la fusée-laboratoire. Costa de Lampadesto, qui paraissait avoir regagné un peu de son entrain naturel, fut bouleversé par ce spectacle, et l’Adepte s’efforça en vain de le réconforter.

Plus tard, tandis que le groupe mangeait autour d’un feu, et dans un silence accablé, une bête ressemblant un peu à un lièvre géant, Yoann réfléchit intensément à cette situation apparemment sans issue. Jusqu’alors, il avait lutté, en déployant une prodigieuse énergie mentale, pour maintenir l’écran psychique lui permettant d’abuser ses ennemis, et il n’était même pas sûr d’avoir pu totalement les berner. À présent, le problème était d’une simplicité vertigineuse : s’il n’arrivait pas à s’échapper de Wangga dans les plus brefs délais, il était condamné à périr dans huit jours, quinze jours, un mois ? L’incubation du mal de Krapps pouvait durer vingt-quatre heures, mais elle ne dépassait jamais un mois et demi : le malade succombait au bout d’une journée – maximum ! – après l’apparition des premiers symptômes. Dans le meilleur des cas, et en étant outrageusement optimiste, il avait donc un mois et demi pour imaginer un moyen pratique de s’évader.

Au bout d’une longue méditation, il entrevit une vague possibilité ; un plan, bien sûr encore très flou, commençait à s’échafauder dans son esprit. Mais il aurait besoin du petit groupe, surtout des trois anciens spationautes de l’Achille IV.

Il prit une des plus graves décisions de son existence.

*
*   *

« Tout ce que vous nous racontez là est évidemment invraisemblable, dit le prince, mais je ne vois plus très bien ce que nous pourrions perdre en vous écoutant et en vous aidant !

— Oh ! moi, renchérit Balenstern, je dois dire que je suis prêt à croire et à faire n’importe quoi ! »

Costera hochait la tête en répétant : « Quelle histoire ! Quelle histoire ! »

« Vous vous rendez compte, reprit Yoann, que je prends malgré tout un risque énorme en vous dévoilant ma véritable identité ! On aurait pu charger l’un d’entre vous d’essayer de me démasquer, en lui promettant la liberté ou la vie sauve ! Je vous rassure tout de suite : d’après les petits sondages psychiques auxquels je me suis livré sur vous, je ne pense pas que ce soit le cas – mais je pourrais me tromper !

— Ainsi, murmura Lampadesto, vous êtes Yoann Barthold ! C’est inouï !

— Mon cher Costa, si nous parvenons à sortir de cet enfer, je crois que vous ne serez pas au bout de vos surprises !

— Il y a quand même une chose que je ne comprends pas : vous nous avez exposé tous les abus, tous les crimes de cette civilisation expansionniste et l’ultime catastrophe qui la guette, quelque part entre les étoiles. Soit, vous avez été très persuasif. Mais au lieu de vous acharner à vouloir détruire le Système impérial, pourquoi n’essayez-vous pas plutôt de vous y intégrer, pour agir de l’intérieur et provoquer un certain nombre de transformations fondamentales ? Avec les exceptionnelles facultés dont jouissent vos semblables, il vous serait plus facile d’accéder aux plus hauts postes que de mener cette existence traquée de hors-la-loi !

— Pas du tout, Costa, pas du tout ! Le problème est ailleurs ! Et en tant que spécialiste de l’Équation-Plan, vous êtes sans doute mieux placé que quiconque pour en saisir toute la portée. Dans les premiers millénaires de l’aventure humaine, deux types de civilisations, fondamentalement opposés, se sont peu à peu développés sur la Terre. Nous appelons les premières “civilisations a-temporelles” ou “civilisations de l’instant”, et les secondes “civilisations progressistes” ou “historiques”. Dans les sociétés progressistes, l’individu ne vit que dans une continuelle projection de lui-même sur son avenir, dans un incessant programme de conquêtes, amoureuses, professionnelles, politiques, intellectuelles, esthétiques, religieuses, etc. Il ne se définit que par rapport à un programme, à des buts fébrilement poursuivis ; dès qu’un but est atteint, dès qu’un désir est assouvi, d’autres buts, d’autres désirs surgissent ; c’est une course effrénée, absurde, sans fin ! Figeant et limitant toute son énergie à des objectifs précis, l’homme des sociétés progressistes se coupe de la nature, de l’univers, d’autrui, de lui-même ; il perd toute spontanéité, toute joie de vivre, tout sens de l’extase. Il déforme très vite le réel : les buts successifs qu’il poursuit sont identifiés à un absolu de bien et de pureté ; il devient le puritain qui prétend extirper le mal de l’univers, le juriste qui veut tout soumettre à sa loi, le savant qui réduit le monde en équation. Pour le progressiste, la vie n’a aucune valeur en elle-même, elle n’est que l’instrument d’un certain nombre de finalités restrictives : la conquête de la Terre, ou le règne de la justice… Dans les civilisations a-temporelles, seuls comptent le bonheur immédiat, la félicité de l’instant, la sensation d’une harmonie, d’une communion intime avec le cosmos. L’homme perçoit intensément les grands cycles et rythmes qui animent des phénomènes tels que les saisons, le jour et la nuit, la vie et la mort ; chaque instant est une fin en soi, constitue sa propre justification, recèle une source intarissable d’émerveillement, d’exultation ; dans les sociétés industrielles de la fin du XXe siècle, réussite matérielle et sécurité étaient devenues les deux obsessions omniprésentes et dévorantes de centaines de millions d’individus. Faire toujours plus pour avoir toujours davantage, produire toujours plus pour consommer toujours davantage, et assurer son avenir contre tout – maladie, incendie, vol, accident de voiture, dévaluation, échec scolaire, etc. ! L’homme devenait incapable d’apprécier la beauté, l’intensité d’une chose en soi, dans l’instant présent, tout devait avoir un but, un motif, une justification ; les choses n’existaient plus par elles-mêmes, elles étaient réduites à l’état de projets ; la graine n’était qu’une future plante ; le bourgeon, une future feuille, l’œuf, une future poule, et ainsi de suite. L’homme perdait son être, son âme : il n’était plus qu’un plan, un chantier, une épure. À la fin du XXe siècle, les mouvements contestataires qui luttèrent contre cette civilisation – l’axe Moscou-Paris-Washington – se contentèrent d’opposer un progressisme romantique et fiévreux au progressisme hiérarchique et conformiste des systèmes en place. Et après la guerre des Fleurs, la dictature scientifique sanctionna le triomphe définitif de ce type de civilisation. La société humaine devint un gigantesque instrument de conditionnement et d’exploitation, et les savants réussirent à intégrer, à programmer même les zones les plus obscures du psychisme !

— Oui, eh bien, je ne sais pas si vous nous convaincrez un jour, déclara l’ex-commandant Del Costera, mais une chose est certaine : vous représentez notre seule toute petite chance de sortir vivants de ce trou ! Alors, d’accord ou pas d’accord, nous marcherons avec vous, tous les trois – et loyalement ! Après – s’il y a un après ! – on verra bien ! En attendant, si vous nous expliquiez votre plan ?

— Soit ! soupira Yoann. Mes amis, je vais vous faire une confidence : nous autres, Adeptes de la Voie vivante et heureuse, nous sommes d’épouvantables paresseux, nous détestons profondément toute forme d’effort ou d’action violente, et notre rêve à tous, c’est de pouvoir nous prélasser au soleil, comme des lézards ! Je pense que vous mesurez l’amère distance entre ce respectable idéal et ce que nous sommes obligés d’accomplir ! »

Pour la première fois depuis leur débarquement sur Wangga, les spationautes de l’Achille IV sourirent franchement.

« Et maintenant, reprit Yoann, voici ce que je vous propose… »

*
*   *

Les jours suivants (on pouvait difficilement parler de jours et de nuits dans cet éternel crépuscule aux lumières ambiguës et aux ombres livides), les proscrits organisèrent peu à peu leur existence ; Yoann profitait de toutes les discussions, au cours des repas ou avant le sommeil, pour essayer de convaincre ses compagnons, de leur préciser l’exacte nature du mode de pensée des Adeptes. Il n’avait guère menti en évoquant son oisiveté : seuls de dramatiques impératifs avaient pu l’inciter, ainsi que ses semblables, à entreprendre ce titanesque et inégal combat… Autant Balenstern et Costera semblaient réticents, méfiants, autant Lampadesto semblait doucement glisser vers une compréhension, une sincère adhésion au point de vue des Adeptes, et, malgré la situation quasi désespérée, Yoann en éprouva une espèce d’euphorie.

Les quatre hommes sympathisèrent bientôt avec les autres détenus, parmi lesquels figuraient deux charmantes jeunes femmes : Tamiko Taï Lin Wu, dont les ancêtres étaient cambodgiens et japonais, et Ailyelle Thorgston, qui avait passé toute son enfance sur Mars, dans les grandes cités sous globe où vivaient les mineurs chargés d’extraire le précieux Kormium Z. Tamiko Taï Lin Wu avait été condamnée pour rébellion contre l’Équation-Plan (« hérésie du troisième degré ») ; Ailyelle Thorgston était réfractaire à toutes les méthodes de conditionnement, et classée comme « asociale irrécupérable » ! L’Asiatique était petite, fine, douce, aussi subtile que réservée ; Ailyelle était grande, belle, un rien garçonnière, avec une exubérance explosive, un rire gourmand et une joie de vivre étonnamment communicative – en dépit des circonstances qui ne s’y prêtaient guère.

Dès la troisième période de sommeil, Tamiko se faufila dans la cabane de Yoann, et ils firent l’amour avec une intensité, une complicité, une tendresse que l’Adepte avait très rarement éprouvées avec d’autres femmes ; un peu plus tard, Tamiko alla chercher ses quelques affaires personnelles et s’installa chez son amant. Quant à Costa, qui semblait se rapprocher de plus en plus de Yoann, il noua une idylle avec Ailyelle. Del Costera et Balenstern restaient célibataires, malgré le voisinage des autres femmes…

À peine les membres de la petite communauté avaient-ils commencé à faire vraiment connaissance que deux événements vinrent cruellement leur rappeler quel sort hideux les attendait.

Autour de leur clairière, les exilés avaient construit une palissade pour contenir les féroces créatures dont grouillait la jungle environnante, et qui n’hésitaient pas à s’attaquer aux humains pendant leur sommeil. Cette clairière était adossée au fleuve qui, dans l’esprit du groupe, constituait la plus efficace des barrières naturelles. Ce fut justement du fleuve que surgit l’horreur ; un gigantesque monstre, avec un corps de méduse où se tortillaient d’innombrables tentacules, aux énormes yeux globuleux, à la gueule de crapaud, béante, hérissée de centaines de crocs où moussait une sorte d’écume venimeuse ; le plus curieux, c’était la longue queue et les pattes chitineuses, velues, affreusement griffues qui, rappelant un peu une araignée géante, ajoutaient encore à l’aspect répugnant et terrifiant de l’animal.

Tout se passa très vite : la bête jaillit littéralement de l’eau, bondit sur la berge, et atterrit en quelques sauts prodigieux au milieu des cabanes ; avant la moindre esquisse de résistance, le monstre s’était déjà emparé de deux hommes, qui hurlèrent et se débattirent en vain. Étouffés par les tentacules, lacérés par les griffes, ils eurent le crâne broyé, réduit en bouillie, sous ces mâchoires qui avaient l’air de croquer des biscuits secs ! L’espèce de crapaud-méduse-araignée s’apprêtait sûrement à poursuivre son festin en dévorant les autres humains (dont les faibles armes étaient évidemment dérisoires) lorsque Groûlee, l’hippogriffon, et Ramna Rmâour, le chat Gwympthoff, se ruèrent sur le tueur.

Enfourchant Groûlee, qui avait pris la taille d’un cheval, Yoann brandit une sorte de javelot fabriqué la veille ; Ramna Rmâour lévita, à ses côtés. Les proscrits s’étaient réfugiés à l’autre bout de la clairière : Tamiko ne put retenir un cri d’effroi en voyant son amant foncer sur le monstre. La gueule encore toute ruisselante du sang de ses proies, furieux du contretemps qui retardait la suite de son festin, l’animal fit un bond effarant qui le projeta juste au-dessus de ses ennemis, sur lesquels il piqua, verticalement ; Yoann, sa monture et le chat Gwympthoff s’écartèrent, à l’ultime fraction de seconde. Le monstre les frôla en sifflant ; il était maintenant au sol, et les rôles étaient renversés. Grondant de fureur, il essaya une nouvelle fois de sauter, mais Ramna Rmâour l’attendait, et d’un formidable coup de patte il l’envoya rouler à terre ; bien qu’un peu secoué par le choc, le carnassier ne voulait pas renoncer aussi vite à tant de succulentes proies ; il se mit à tourner en rond, cherchant un moyen de surprendre ses adversaires. On ne lui en laissa guère l’occasion. Dans une parfaite synchronisation, Ramna Rmâour l’assaillit par-derrière, déchirant à grands coups de griffes sa chair visqueuse, tandis que Yoann et Groûlee l’attaquèrent de front ; glapissant de rage et de douleur, la bête voulut en finir avec l’homme et l’hippogriffon, avant de se retourner contre le gros chat télépathe qui lui infligeait de cuisantes blessures : elle avait compté sans la puissance hypnotique du troisième œil de Groûlee.

Le monstre se figea sur place, ses longues pattes grattant inutilement le sol, et les tentacules de son ventre fouettant l’air faiblement ; Yoann descendit lentement du dos de l’hippogriffon, contourna le tueur pétrifié, puis, de toutes ses forces, il planta son javelot à la base du crâne, d’où gicla un écœurant mélange de sang et de cervelle. La créature eut encore de violents soubresauts nerveux, ses pattes et ses tentacules étreignirent le vide, puis elle se replia, se tassa sur elle-même, s’immobilisa définitivement.

Muets, tremblant d’une panique rétrospective, les spectateurs du combat s’approchèrent, d’abord prudemment, et s’enhardirent bientôt jusqu’à toucher le cadavre du pied. Riant et pleurant à la fois, Tamiko avait tout de suite rejoint Yoann, pour se serrer contre lui. Lampadesto s’avança vers le couple :

« Eh bien, dit-il en s’adressant d’une voix un peu rauque à l’Adepte, je crois que sans vous nous serions tous dans le ventre de cette charmante bestiole ! Nous vous devons une fière chandelle ! Et il paraît que vous détestez l’action ! Fichtre !

— C’est encore plus vrai que vous ne pensez, sourit l’Adepte. D’ailleurs, ce n’est pas moi qu’on doit remercier : c’est Ramna Rmâour et Groûlee ! Maintenant, il faudra construire une autre palissade le long du fleuve… N’oublions pas que deux hommes ont péri !… »

Cette nuit-là, Yoann ne rejoignit pas tout de suite Tamiko dans leur cabane. Il passa d’abord de longs moments à rêvasser au bord du fleuve, en compagnie de Groûlee et de Ramna Rmâour. Il médita sur le récent combat contre le monstre ; un détail l’intriguait : au moment d’abattre la bête, il avait éprouvé une sorte de jouissance malsaine, inquiétante, et cette sensation avait grandi au spectacle du sang et du cerveau giclant du crâne fracassé. Avait-il donc tellement changé ? Où était son pacifisme, son horreur de la violence ? Quels sauvages instincts surgissaient des bas-fonds de sa conscience ?

Mais ce n’était pas tout. Déjà, les jours précédents, il s’était surpris à désirer Tamiko, sa jeune maîtresse, avec une espèce de brutalité confinant au sadisme. Il avait eu envie de la voir souffrir, gémir et se tordre, de déchirer ses entrailles, de lacérer ses cuisses… Certes, il avait pu dominer ses impulsions mauvaises, incompréhensibles, et ils avaient connu ensemble un orgasme très doux, profond et prolongé. Il décida de se surveiller à l’avenir de plus près et de juguler tout nouvel élan un tant soit peu barbare…

Lorsqu’il entra, un peu plus tard, dans sa cabane, Tamiko ne dormait pas encore. Vêtue seulement d’une longue chemise transparente, elle s’était faufilée sous la mince étoffe qui tenait lieu de drap. Elle souriait en tirant le tissu pudiquement sur sa gorge.

Yoann sentit son cœur battre plus vite, sa poitrine se dilater ; une tension presque douloureuse descendit vers son bas-ventre, et son sang brûlait dans ses veines. Ne sachant plus très bien ce qu’il faisait, il se rua vers la jeune femme et arracha le drap. Tamiko poussa un cri. En tremblant un peu, il lui paralysa les poignets et dénoua ses jambes. Elle renversa la tête en haletant, avec une grimace de douleur ; Yoann la serrait trop fort, mais elle n’essaya pas de se débattre. Elle eut un sursaut lorsqu’il la pénétra, en forçant le passage et en pétrissant sauvagement ses hanches. Mais au plus fort de cette violence, elle eut des petits râles de plaisir, et s’abandonna aux étreintes de son trop fougueux partenaire.

Quand la fatigue les sépara, Yoann parut atterré.

« Pourras-tu jamais me pardonner ? murmura-t-il, je me suis conduit comme un porc. »

Tamiko sourit en s’étirant sensuellement.

« Mais non, Yoann, tu t’es simplement comporté comme un véritable amant !

— Mais enfin, toute cette fureur !… Je ne comprends pas ce qui m’a pris !

— Eh bien, moi, je vais te le dire. Tu as beau lutter contre le Système, tu n’en as pas moins subi son conditionnement, notamment sur le plan sexuel. Moi je m’en suis libérée. C’est d’ailleurs en grande partie pour ça qu’on m’a condamnée. La vraie jouissance exige autant de raffinement et de douceur que de force, de déchaînement. Dans l’Empire, on a même réussi à codifier, à programmer l’union physique. La parfaite harmonie devient monotone et lassante. Les êtres qui sont trop faits pour s’accorder s’ennuient très vite. Il faut une résistance, un mystère, une aventure, des obstacles à briser. Dans le système officiel on ne fait l’amour qu’avec des êtres complémentaires : tout s’emboîte parfaitement du premier coup. Crois-moi, c’est tellement plus excitant et enivrant quand on se heurte à l’imprévu, quand on doit résoudre certaines dissonances… »

Yoann apprécia les arguments de sa compagne. L’organisation sexuelle du Système lui avait toujours semblé suspecte ; mais son influence était si puissante qu’elle continuait à s’exercer même sur ses pires ennemis. Et il fallait une fille comme Tamiko pour comprendre et formuler toute son aberration.

L’Adepte s’endormit, apaisé, blotti dans les bras de sa compagne. Et mille périls auraient pu s’accumuler sur leur tête : cette nuit-là, rien d’autre ne comptait… Ils se réveillèrent deux fois pour mélanger leur haleine et leur chair ; juste avant le petit jour, ils refirent l’amour comme des forcenés. Avec Tamiko, Yoann avait le sentiment de découvrir le véritable sens des mots mâle et femelle.

*
*   *

C’est ce jour-là (le petit groupe était à peine remis des émotions de la veille) qu’apparurent les premiers symptômes du mal de Krapps.

Les terribles signes révélateurs s’étaient manifestés, à peu près simultanément, chez un homme et une femme. Nul ne l’ignorait : l’incubation pouvait être assez lente, mais dès que le mal commençait à s’extérioriser, la victime n’avait pas vingt-quatre heures à vivre !

Au début, les gestes et les paroles devenaient de moins en moins coordonnés, puis on était sujet à des troubles sensoriels, surtout visuels, ensuite le corps était progressivement paralysé ; enfin, dans la dernière phase, le malade retrouvait l’usage de ses membres, avec une force herculéenne, irrésistible, et c’était l’ultime crise autodestructrice, le virus avait ravagé les neurones et rien ne pouvait plus empêcher le suicide : même attachée, enfermée dans une camisole, la victime arrivait à bloquer sa propre respiration !

Les proscrits discutèrent pour savoir ce qu’il convenait de décider. Quelqu’un suggéra de procéder sur le champ à un suicide collectif ; Ailyelle Thorgston proposa au contraire d’essayer d’aider leurs deux malheureux compagnons jusqu’au bout, en bravant la logique et la fatalité. Finalement, l’homme et la femme, qui n’en étaient encore qu’à la première phase – non-coordination des gestes – tranchèrent eux-mêmes le douloureux débat. Ils firent leurs adieux au groupe consterné, quittèrent le camp et s’enfoncèrent dans la jungle… Après leur départ, les exilés s’abandonnèrent sans résistance à l’angoisse et au désespoir.

Tamiko, qui s’était retirée avec Yoann dans leur cabane, sanglota longuement sur la poitrine de son amant ; l’Adepte mesura dans quel abîme d’impuissance on l’avait précipité ; songeant amèrement à ce plan auquel ses amis et lui-même se raccrochaient, il en sentit toute la fragilité, toute la dérision. Avait-il seulement une chance sur mille ?

Peu après, il comprit qu’il avait irrémédiablement perdu la partie : il venait d’éprouver les symptômes annonciateurs du mal de Krapps : il voyait double, percevait des couleurs inconnues, sa perception du chaud et du froid était inversée… Sa première impulsion fut d’imiter les précédentes victimes et de s’enfuir dans la jungle. Mais différentes pensées s’imposèrent à lui : celle de tous ses frères et sœurs, les autres Adeptes, celle de l’immense tâche terriblement ingrate mais indispensable qu’il s’était juré d’accomplir, celle des proscrits de cette clairière, ses amis de misère et de lutte, et puis aussi celle de Tamiko qu’il aurait tant voulu pouvoir sauver !

Depuis des années, les Adeptes pratiquaient des techniques de méditation ; ils avaient parfois obtenu de très surprenants résultats et provoqué de singuliers phénomènes. Ces techniques étaient des plus diverses, mais toutes avaient une base, une démarche commune, fondamentale, qui consistait à s’accepter, à s’assumer, inconditionnellement. Cette attitude pouvait se résumer ainsi : plus on lutte contre une erreur, un défaut, une maladie, plus les éléments combattus se crispent, se raidissent et s’intensifient, si on les coupe, ils repoussent plus vite, plus durs, plus agressifs ; tout a un dynamisme, une raison intrinsèques, le « vide » et le « manque » sont des phénomènes énergétiques agissants ; quand on veut les combler, les compenser, en leur greffant des forces contraires, on paralyse des mouvements naturels et on forge des monstruosités. Bref on ne guérit pas vraiment une maladie en la broyant à coups de désintégrateurs chimiques, de bulldozers antibiotiques. Il faut comprendre, appréhender son rôle, son jeu, dans l’ensemble des relations psychophysiologiques entre l’homme et son milieu ; chaque maladie a une certaine fonction écologique, géologique, météorologique – comme une invasion de sauterelles, un tremblement de terre ou un cyclone…

Yoann essaya de s’identifier au mal de Krapps ; pendant longtemps, très longtemps, il chercha le difficile point de jonction, d’amitié, de complicité entre le mal de Krapps et l’ensemble des processus organiques et mentaux constituant son phénomène individuel propre ; le mal s’était associé à son corps par toute une ramification de lignes de forces qui conduisait à la destruction et à la mort. En l’occurrence, la mort n’était qu’une conséquence ; la maladie avait besoin d’exprimer, de développer un certain nombre d’énergies destructrices, c’est-à-dire de ruptures, d’éclatements, de mutations. L’Adepte coula tout son être conscient dans les moindres cellules de son sang et de ses nerfs, il épousa le mal de Krapps, il devint son confident, son conseiller, son guide opérant, sous forme de modifications organiques brutales – mais sans danger –, toutes les grandes manœuvres destructrices dont le mal de Krapps avait besoin pour croître, mûrir, s’user, et disparaître paisiblement…

Lorsque Yoann ouvrit les yeux, Tamiko était penchée sur lui et lui épongeait le visage, avec une serviette humide ; elle avait l’air follement inquiète.

« Ça fait des heures, expliqua-t-elle, que tu es étendu, à moitié inconscient, ruisselant de sueur ! Que se passe-t-il ? J’ai eu si peur ! On aurait dit que tu fondais à vue d’œil !

— Rassure-toi, Tamiko, et sois heureuse ! Maintenant, tout est fini ! Le mal de Krapps ne peut plus rien contre nous ! Je suis encore un peu faible : appelle les autres, je veux que tout le monde entende ! Et puis, nous avons un plan à exécuter pour nous évader de ce cauchemar !… »


Chapitre V

Le vaisseau-laboratoire se posa au milieu de la clairière. Un panneau d’accès coulissa, et deux androïdes sortirent de l’engin, portant divers instruments de détection.

« Attention, chuchota Yoann, plus un mot, plus un geste ! »

Les proscrits avaient attendu et préparé cet instant depuis plus de quinze jours. En triomphant du mal de Krapps, l’Adepte avait détruit les microémetteurs implantés dans son corps ; pour les savants des stations orbitales de Wangga, il n’était donc plus qu’un cadavre puisqu’ils avaient cru suivre les effets du fléau sur son organisme, et que l’interruption des émissions signifiait le décès du sujet atteint…

Exploitant tout le potentiel de farouche instinct de conservation qui animait ses compagnons, Yoann réussit à leur appliquer, un à un, les singulières méthodes auxquelles il devait son salut. Cette victoire, que nul n’osait espérer, eut plusieurs conséquences : les exilés se mirent tout naturellement à considérer l’Adepte comme leur chef et à lui vouer une fervente confiance ; s’ils continuaient à éprouver de très nettes réticences en matière idéologique (on ne pouvait effacer ainsi des années d’implacable conditionnement !) Del Costera et Balenstern étaient prêts à seconder Yoann sans réserve dans leur tentative d’évasion ; tous les micro-émetteurs avaient été éliminés : les observateurs des stations orbitales étaient donc persuadés que la mort avait frappé tous les détenus de cette petite communauté !

C’était précisément sur cette erreur que comptait l’Adepte. On enverrait un vaisseau-laboratoire, avec des androïdes chargés de récupérer les cadavres ; et alors… À présent, le vaisseau était là, et les deux androïdes débarquaient tout un matériel.

« Qu’arrivera-t-il, demanda Costera d’une voix soucieuse et fébrile, s’ils s’aperçoivent de la supercherie ?

— Ne soyez donc pas si nerveux. C’est justement une des grandes faiblesses de l’Empire – et un de nos atouts majeurs : ils sont tellement sûrs de tout contrôler, d’être imbattables et d’avoir tout prévu qu’ils ne pourraient même pas envisager ce que nous allons faire ! Cela sort complètement de leurs canaux ou cadres conceptuels ! Nous sommes sur une fréquence qu’ils ne perçoivent pas, comme des ultrasons !

— J’espère que vous avez raison et que nous n’allons pas tomber dans un piège !

— Allons, allons ! Mon cher Almenico, dites-vous… Chut ! Attention ! Les androïdes s’éloignent de l’appareil ! »

Montés sur des plates-formes anti-G, où ils avaient fixé toutes sortes d’instruments, les robots s’élevèrent et commencèrent à survoler la jungle ; ils furent bientôt hors de vue. Les captifs attendirent encore un peu, tapis dans leur cachette de hautes herbes et de broussailles.

En réalité, le calcul de Yoann était très simple : les androïdes cherchaient des cadavres, non des êtres vivants ; ils n’avaient donc aucune raison de repérer le groupe, pas plus le leur que les milliers d’autres qui agonisaient dans la zone crépusculaire de Wangga.

Par prudence, Yoann et ses compagnons s’étaient camouflés pour l’arrivée du vaisseau, mais l’Adepte était persuadé qu’ils auraient tous pu aussi bien se montrer à découvert sans compromettre leur plan. Pour la suite des opérations, il valait mieux toutefois rester dissimulé : leur présence aurait pu malgré tout paraître suspecte, car sur Wangga, les proscrits étaient largués par tout petits groupes que séparaient des kilomètres de jungle infranchissable, afin d’empêcher des rassemblements de condamnés, un embryon d’action commun…

« Maintenant ! s’écria brusquement Yoann, allons-y ! Que la Voie vivante aide chacun de nous ! »

Bondissant de leur cachette, Groûlee et Ramna Rmâour en tête, les prisonniers coururent vers le vaisseau où ils s’introduisirent en se bousculant un peu, fiévreusement ; presque aussitôt surgirent deux androïdes, pointant un désintégrateur et un paralyseur. L’Adepte avait prévu cette réception ; il savait bien que certains robots gardaient le navire, pendant que d’autres s’acquittaient de leur funèbre mission. Juste avant l’irruption de ces machines à forme humaine, le chat Gwympthoff s’était collé au plafond de la coursive, et les robots, dont les lentilles oculaires étaient concentrées sur les rebelles, aperçurent trop tard l’animal en lévitation. Ramna Rmâour était déjà sur eux, pulvérisant les si délicats et si complexes mécanismes logés derrière leur pseudo-tête. Les androïdes s’écroulèrent – ils n’avaient guère été conçus pour affronter un chat Gwympthoff.

« Ce véhicule est à nous ! s’exclama le prince.

— Et s’il y avait d’autres robots à bord ? s’inquiéta un membre du groupe.

— Rassurez-vous, dit l’ex-commandant. Je connais bien ce genre de navette : on y utilise toujours les androïdes par équipes de quatre, jamais plus. Seulement maintenant il va falloir décamper le plus vite possible ! Les deux collecteurs de macchabées ont sûrement été alertés : leurs plates-formes anti-G sont très rapides…

— Peut-être, s’écria David Balenstern, qui semblait avoir brusquement retrouvé toute son assurance et toute sa vivacité, mais nous avons à présent des moyens, des armes, tout ce qu’il faut pour anéantir deux malheureuses machines !…

— Ne vous réjouissez pas trop vite ! intervint Yoann. Nous sommes loin d’avoir gagné ! Nous allons très bientôt avoir un tas de gens mal intentionnés à nos trousses ! Et ce rafiot n’a rien d’un vaisseau militaire ! »

L’ex-commandant de l’Achille IV avait déjà fait décoller leur engin, et les fugitifs s’étaient spontanément répartis les principales tâches de navigation. L’Adepte se demandait comment ils pourraient bien échapper aux astronefs que les stations orbitales ne manqueraient pas de déchaîner incessamment contre eux ! Il cherchait une issue à ces déprimantes perspectives, quand Tamiko, qui était allée seconder Costera, surgit en courant, avec un air surexcité, dans la coursive où Yoann réfléchissait.

« Yoann ! Yoann ! Viens vite voir ce qui se passe ! C’est incroyable ! »

Il la suivit dans la salle de commande, où les autres s’étaient agglutinés autour des écrans de contrôle qui captaient l’image des stations orbitales de Wangga. Et il se produisait quelque chose d’anormal, d’assez hallucinant : ces stations étaient en train d’exploser, elles subissaient des bombardements d’une violence inouïe ; c’était chaque fois comme de soudaines brèches de lumières folles et bouillonnantes qui trouaient, brièvement mais furieusement, la sombre muraille de l’espace, ou encore des éruptions de feu déchirant l’épaisseur de la nuit ! Bref, Wangga était attaqué, et ses défenses extérieures sautaient les unes après les autres !

Peu après, les fugitifs discernèrent l’assaillant, et Yoann eut un choc – une surprise immense. C’était toute une armada qui détruisait les installations de l’Empire, une armada très aisément identifiable : les chevaliers-pirates de la légion du Désastre, la horde des Sept Plaies cosmiques. « Ils sont complètement fous ! Songea l’Adepte rageusement. Ils vont avoir toutes les flottes impériales sur le dos, et se battre à un contre cent ! »

Il brancha toutefois un des écrans de transmission sur la fréquence des chevaliers-pirates. Au bout de quelques minutes, après de rapides pourparlers avec des officiers subalternes, on lui passa le vaisseau amiral ; sur l’écran de Yoann flottait l’image barbare et baroque du chef suprême de la légion du Désastre, le grand maître de la plus Humble Obéissance : Rigvon Burgersdorf.

*
*   *

« Mais foutez-moi la paix, à la fin ! Je hais la guerre ! Je déteste me battre ! J’ai horreur de la stratégie ! Déjà, quand je lutte individuellement, c’est avec répugnance – mais c’est un peu différent ! Tandis que là, non ! Je refuse ! Diriger toute une flotte ! Et une bataille perdue d’avance, par votre folie, oui ! votre inconcevable folie !

— Mon petit, tu agis comme un idiot du village ! Un crétin non violent et un débile végétarien ! Cette discussion stupide n’a que trop duré ! Tu vas donner des ordres pour gagner cette bataille, et je te conseille de la gagner ! Yoann Barthold ou baron de mes deux, tu as encore beaucoup à apprendre ! Allez, ouste ! Mais pour qui se prend-il, cet énergumène ? Alors, tu vas commander, nom de dieu !

— Oh ! je hais la guerre ! Je hais les guerriers ! Je hais l’action violente !

— Tu radotes, mon garçon ! Allons, un bon mouvement !

— Écoutez ! C’est impossible, absurde !…

— Bien ! Faisons un marché ! Ou bien tu as raison, nous sommes fichus, et fichus pour fichus, ton commandement ne sera pas plus désastreux qu’un autre ! Ou bien j’ai raison, dans ce cas tu me fais confiance, tu prends la tête de cette flotte, tu remportes la victoire, et je t’assure que tu comprendras par la suite ! Foi de Rigvon Burgersdorf !

— Bon ! soupira Yoann. De toute façon, j’imagine que je n’ai pas le choix !

— Tu imagines tout à fait bien, fiston !… À partir de maintenant, tu as le titre de “Généralissime du Désastre”, et on t’appellera “Seigneur” !

— Vous savez bien que les Adeptes ont toujours refusé la notion de chef ou de maître !

— Je sais que vous êtes une bande d’anarchistes fleur-bleue, mais ne seriez-vous pas aussi un peu mythomanes ? Ça fait des mois que vous ne cessez de vous battre !

— C’était pour récupérer les messages de cette fameuse planète, et incidemment pour sauver ma peau !

— Bon ! Assez de sophismes décadents ! Les autres vont se demander ce qui se passe ! Allons vite les rejoindre ! Seigneur Généralissime, nous allons tous vous prêter serment !

— Est-ce vraiment bien nécessaire ?

— Je pense bien que c’est nécessaire ! Et puis vous allez choisir votre état-major privé… Après vous, Seigneur ! On doit s’impatienter à côté ! »

Yoann Barthold et Rigvon Burgersdorf quittèrent le bureau du grand maître et entrèrent dans la grande salle de commandement du vaisseau amiral, où s’étaient réunis tous les chefs de l’armada-pirate ; à l’arrivée des deux hommes, toutes les conversations s’interrompirent ; l’Adepte repéra ses compagnons rescapés de Wangga, qui se tenaient discrètement à l’écart des autres groupes : Tamiko était plus ravissante que jamais et le dévorait des yeux (Yoann maudit un instant son destin, et rêva d’une plage solitaire et ensoleillée où il pourrait s’abandonner aux délices de l’amour). À l’autre bout de la salle, il reconnut avec plaisir Jom Jill Jraya, Titim Zaï et les officiers du Malchanceux.

« Mes amis, s’écria Rigvon Burgersdorf, nous allons prêter serment au Généralissime du Désastre, le Seigneur Yoann Barthold ! Jurons-lui obéissance !

— Nous le jurons ! Nous le jurons ! Nous le jurons ! reprit en chœur la foule des officiers.

— Maintenant, le seigneur Barthold va désigner les membres de son état-major, général et privé ! »

À ses côtés, Yoann plaça tout le petit groupe des proscrits évadés, ainsi que la mère JJJ, et quelques chevaliers-pirates – dont Titim Zaï. Balenstern et Costera ne formulèrent aucune objection ; le prince paraissait plein d’une agressive ardeur, chez lui assez inattendue. Chacun allait se battre avec une énergie farouche, désespérée.

Car cette situation était désespérée. Rassemblant tous ses vaisseaux disponibles, la horde des Sept Plaies cosmiques avait attaqué Wangga par surprise ; avec leurs cent cinquante astronefs de guerre, les pirates avaient aisément pulvérisé les stations orbitales de la planète-bagne. Mais par là même, ils s’exposaient aux immédiates et foudroyantes représailles de l’Empire, qui pouvait réunir et aligner des centaines de navires dans un délai qui interdisait toute chance de fuite aux hors-la-loi…

Yoann avait appris que toute cette spectaculaire opération était précisément destinée à permettre son évasion, et il se sentait d’autant plus furieux qu’on n’avait pas besoin de cent cinquante vaisseaux pour neutraliser ces quelques dérisoires stations orbitales ! La Horde se sabotait littéralement ! Elle sacrifiait délibérément tout son potentiel militaire ! C’était de la démence pure !

L’Adepte et son état-major s’installèrent dans le poste de commandement du vaisseau amiral. Avec un petit sourire narquois, le grand maître Burgersdorf avait annoncé qu’il se retirait dans son appartement, d’où il assisterait à la bataille, en spectateur passionné mais passif ! « Ma parole ! pesta Yoann intérieurement, ils sont tous fous à lier ! »

« Vous comprendrez bientôt ! avait ricané le grand maître en s’esquivant, vous comprendrez bientôt !

— S’il y a quelque chose à comprendre, c’est que je suis un imbécile, et vous des maniaques dangereux !… Et en voici la preuve ! »

Sur l’écran de contrôle surgissaient les unités de la flotte impériale ; et outre les puissants astronefs des escadres régulières, Yoann reconnut les formations d’élite, les meilleurs militaires et les plus redoutables engins de tout l’Empire : la Garde noire et les Invincibles d’Ishwara ! Au bout de quelques minutes, on en dénombra près de trois cent cinquante, qui s’étaient immobilisés en demi-cercle – et ils pouvaient à tout moment recevoir des renforts !

Trois cent cinquante vaisseaux de guerre, dotés d’une formidable puissance de feu, avec des spécialistes et des ordinateurs d’une parfaite efficacité ! L’écrasement serait inéluctable ! À moins… À moins…

L’Adepte éprouva brusquement une étrange euphorie. Il venait de percevoir les deux flottes en présence, dans une espèce de vision globale, totale, où lui apparaissaient nettement les plus infimes détails de chacun des navires et de chacun des équipages et de chacun des spationautes des deux camps ; son esprit était un gigantesque kaléïodoscope, il pouvait voir ce qui se passait dans tous les postes de commandement, cabines, soutes et coursives, il entendait tous les messages captés, conversations, conférences d’état-major, rapport techniques ; il parcourut les circuits, les innombrables ramifications de tous les ordinateurs, il plongea dans la vivante énergie des machines, se baigna délicieusement dans le furieux océan atomique des moteurs ; l’espace et le temps n’avaient plus de sens, ou ils avaient tous les sens possibles. Yoann était identifié à toutes les molécules de matière, à toutes les cellules organiques. Il fut à la fois, et dans la même infinie ou infinitésimale fraction de seconde, simple spationaute, désintégrateur géant, coordinateur d’Équation-Plan, androïde positronique, message hyper-spatial, commandant d’unité, officier Psi, conditionneur hypnotique… Il fut tous les êtres et toutes les choses occupant ce secteur où les pirates et les Impériaux allaient mortellement s’affronter. Il fut toutes les pensées, toutes les ruses, tous les plans de l’ennemi, mais également toutes ses faiblesses et tous ses points les plus vulnérables. Et il sut très exactement ce qu’il pouvait attendre de ses propres troupes, quel effort optimal il devait en exiger…

*
*   *

« Messieurs, nous les tenons ! jubila le prince-amiral Joordan Kalib, qui avait personnellement assumé le commandement de cette expédition. Comme prévu, ils ont essayé de fuir dans l’hyper-espace, mais nous avons bien su leur en interdire l’accès ! Maintenant ils vont se poser en catastrophe sur Wangga : ils espèrent sans doute se réfugier dans la jungle ! N’oubliez pas que le régent a formellement exigé la capture de tous ces bandits ! Messieurs, nous allons donner le signal de l’attaque, débarquer sur Wangga et encercler l’ennemi ! »

En effet, les cent cinquante vaisseaux pirates fonçaient, dans une apparente panique, vers la planète-bagne. Ils atterrirent dans la région la plus chaude de la zone crépusculaire, presque à la limite des brûlants déserts qui marquaient le début de l’hémisphère torride : la jungle y était touffue, moite, grouillante.

« Ordre à tous de quitter immédiatement les navires ! transmit Yoann. Éparpillez-vous dans la jungle ! Vous connaissez votre mission ! Que chacun donne le meilleur de lui-même, et bonne chance à tous ! Désormais, toutes les communications habituelles seront coupées, jusqu’à la victoire finale – ou l’anéantissement ! »

L’Adepte et son état-major établirent leur Q.G. dans une petite grotte, au flanc d’une colline surplombant la jungle.

« Et si Kalib décidait simplement de raser toute cette jungle ? demanda Costera.

— Non, Al, en aucun cas ! Ils nous veulent vivants, moi surtout ! »

Avec leurs jumelles électroniques, Yoann et ses compagnons observèrent l’arrivée de l’escadre impériale, dont les unités cernèrent méthodiquement tout le secteur occupé par les chevaliers-pirates. Les régiments commencèrent à prendre position, dans un ordre impeccable ; après les troupes ordinaires, l’Adepte aperçut les orgueilleuses phalanges de la Garde noire et des Invincibles d’Ishwara, ainsi que des groupes d’androïdes positroniques : l’Empire était donc décidé à ne rien ménager ! Pour tous ces hommes, l’affaire n’était qu’une opération de routine : ils allaient ratisser systématiquement la jungle afin de capturer une grosse bande de hors-la-loi. Pour un Joordan Kalib et les autres chefs de l’escadre, le succès était assuré : n’avaient-ils pas une supériorité numérique et technique écrasante ? Et c’était bien sur cette certitude, sur cette confiance illimitée de l’ennemi en son propre triomphe que Yoann avait fondé toute sa stratégie…

Dès les premières secondes, l’Adepte sut que son piège fonctionnait parfaitement. Malgré l’épaisseur de la jungle qui gênait leur progression, les Impériaux avançaient en rangs serrés, traînant un matériel et un armement considérables ; leur première mission consistait à repérer l’emplacement des moyens de défense et de transmission adverses – émetteurs-récepteurs, désintégrateurs, lasers, etc. Protégés par des boucliers magnétiques et des champs d’une énorme puissance, les guerriers de la Garde noire et les Invincibles d’Ishwara, précédés par le gros de l’armée, se dirigeaient avec une sereine assurance vers les défenses rebelles, localisées par des capteurs ultra-sensibles.

Le spectacle était impressionnant, plein d’une sombre grandeur ; la manœuvre se déroulait sur un rayon d’environ six kilomètres, et Yoann évalua le nombre des Impériaux à plus de quarante mille : les chevaliers-pirates étaient à peine vingt-cinq mille.

L’Adepte et son état-major se trouvaient à peu près au centre de ce vaste cercle, et de son poste d’observation il pouvait nettement discerner les hautes silhouettes des guerriers ennemis qui se frayaient un chemin à travers l’inextricable végétation, à coups de désintégrateurs légers. Les Impériaux refermaient un implacable étau sur les hors-la-loi, et Yoann se surprit à sourire avec un petit pincement d’excitation joyeuse ; il lutta pour réprimer cet élan de plaisir barbare, car après tout des milliers d’hommes allaient périr d’une mort atroce ; mais cette perspective elle-même lui procura une singulière satisfaction, qu’il maudit aussitôt…

Garde noire, Invincibles d’Ishawra et troupes régulières continuaient d’avancer, imperturbablement ; les androïdes positroniques formaient l’arrière-garde, un peu en retrait.

Le prince-amiral Joordan Kalib était resté dans son immense vaisseau (posé à quelques kilomètres du front) ; l’épaisseur de la jungle empêchait les services de repérage de montrer l’image physique des rebelles, qui devaient se terrer dans les broussailles, mais on avait parfaitement bien localisé leurs armes et leur matériel – ce qui revenait au même.

Sur les écrans de la salle de contrôle affluaient les rapports des chefs de sections.

« Section 19 des Invincibles, capitaine Delamoth ; nous sommes à vingt-cinq mètres du premier retranchement rebelle ! »

« Section 57 de la Garde noire, lieutenant Forli ; premier retranchement rebelle à seize mètres ! » « Section 271, unité impériale de Zoïre, capitaine Trauning : retranchement rebelle repéré à dix-neuf mètres ! »

L’état-major du prince-amiral recevait des centaines de messages indiquant l’imminence de la victoire. Contre les champs qui protégeaient les Impériaux, les armes des hors-la-loi seraient inopérantes : ils n’auraient plus qu’à capituler…

Dans sa grotte, Yoann hocha la tête. Aussitôt, Titim Zaï alluma un projecteur, visible à des kilomètres à la ronde. C’était le signal.

Bondissant des hautes branches qui leur avaient servi de cachettes, vingt-cinq mille chevaliers-pirates, armés de lances, de poignards et de haches, sautèrent sur les soldats impériaux ahuris, affolés, bientôt paniqués. Leurs chefs avaient tout prévu – sauf une attaque à l’arme blanche, qu’aucun de leurs appareils ne pouvait repérer ! Dans les « retranchements rebelles » signalés par les officiers, il y avait bien des armes et du matériel – mais aucun guerrier ! Ceux-ci s’étaient dissimulés dans les arbres, guettant le passage des Impériaux et le signal de l’Adepte…

Ce fut un carnage. Les boucliers magnétiques et autres champs protecteurs étaient certes efficaces contre des désintégrateurs, lasers ou paralyseurs, pas contre des hommes armés de couteaux ! Empêtrés dans leurs lourds équipements, les soldats de Joordan Kalib ne pouvaient même pas utiliser leurs pistolets, de peur de se blesser mutuellement !

Après un quart d’heure de combat, les Impériaux avaient déjà perdu plus de vingt mille hommes, blessés, morts ou prisonniers. À ce point de la bataille, Kalib pouvait encore gagner : il lui suffisait de sacrifier ces vingt mille soldats, et d’annihiler toute cette partie de la jungle ; mais le prince-amiral et ses lieutenants ne pouvaient même pas envisager de recourir à des mesures si extrêmes : c’eût été reconnaître qu’une bande de brigands les tenaient en échec !

Une demi-heure plus tard, le désastre avait pris des proportions telles que Joordan Kalib ordonna l’immédiate intervention des androïdes positroniques ; c’était cinq mille robots, d’une apparence absolument humaine, mais dont le corps synthétique était à peu près invulnérable. Dans ce genre de bataille, leur délicat cerveau était programmé pour attaquer un ennemi spécifique – en l’occurrence les chevaliers-pirates – et pour protéger les soldats des unités impériales.

Yoann avait prévu cette intervention, et imaginé une curieuse parade pour neutraliser cet ennemi que de simples couteaux ne pouvaient endommager. Un commando spécial avait été constitué, dont les membres avaient revêtu les uniformes des morts et des prisonniers adverses, tout en gardant certains éléments de leurs propres costumes.

Lorsque les androïdes aperçurent ces hommes qui, d’après leur programmation, étaient à la fois ennemis et amis, les très subtils mécanismes de leurs cerveaux artificiels, en butte à des instructions diamétralement opposées, se détraquèrent brusquement ; des circuits explosèrent, des microfiches grillèrent, toutes les bandes mémorielles se bloquèrent ou se déréglèrent, les androïdes se mirent à bourdonner, à fumer, à tourner sur eux-mêmes ou à s’effondrer. C’était la fin. En moins d’une heure, Yoann venait de détruire ou de capturer les meilleurs unités de l’Empire !

Restaient les vaisseaux ennemis, stationnés non loin du champ de bataille, avec quelques milliers de spationautes à bord : en fait, ils étaient déjà virtuellement prisonniers ! Avant de se poser sur Wangga, en feignant la déroute, l’Adepte avait distrait de sa propre flotte une trentaine d’astronefs qui étaient allés se poser sur la face obscure de la planète, en attendant l’appel du généralissime ; dès que la victoire avait commencé à se dessiner, ces navires s’étaient élancés vers la jungle, et ils survolaient maintenant l’escadre impériale. Trois cent cinquante vaisseaux d’élite étaient cloués au sol par trente astronefs pirates !

Yoann et son état-major quittèrent leur grotte ; les chefs vainqueurs chevauchaient des petits scooters anti-G – sauf le généralissime qui avait enfourché Groûlee : le trio Yoann-Ramna Rmâour-Groûlee commençait d’ailleurs à devenir légendaire…

Parcourant les lieux du combat où les chevaliers-pirates rassemblaient des milliers de captifs qu’on sentait figés, prostrés, plus anéantis encore moralement que physiquement, l’Adepte et ses compagnons furent follement acclamés par leurs guerriers au comble de l’exaltation.

Et malgré tous les cadavres, malgré les cris et les gémissements de tous ceux qui agonisaient dans la jungle et devenaient déjà la proie des carnassiers, Yoann ne put s’empêcher d’éprouver une sorte d’inquiétante extase, fièvre joyeuse et malsaine du conquérant victorieux, du Destructeur de Vie – lui qui avait toujours lutté pour le plus simple bonheur de l’instant et de la spontanéité, dans l’amour de toutes les créatures. Un sentiment de malaise et de honte se superposa aussitôt à cette excitation barbare. Quel sens avait donc cette bataille si lui, l’Adepte, se laissait envahir par l’esprit de conquête ?

Près de lui, assez comiquement juchée sur son scooter anti-G, avançait la vieille Mère Jom Jill Jraya. Elle le fixait avec une telle intensité qu’il se sentit démasqué dans ses plus intimes pensées : il détourna les yeux.

« Peux-tu m’expliquer, mère JJJ, pourquoi j’éprouve ce plaisir maudit, cette horrible délectation, alors que toute cette souffrance devrait m’accabler ? »

La vieille haussa les épaules et leva les yeux au ciel, avec une expression apitoyée, comme s’il lui fallait expliquer une évidence à un arriéré mental :

« Et alors, crème d’andouille, tu n’as jamais entendu parler du Destin ?

— Le Destin ?… »

*
*   *

« Comment Votre Majesté se porte-t-elle ce matin ? Avez-vous gagné votre partie de katô-mi ? Je m’inquiète, Alphénor, je m’inquiète…

— Vous avez tort, Altesse ! Je vous assure que je me sens tout à fait bien, maintenant ! J’ai gagné trois fois de suite au katô-mi ! Mais votre sollicitude me touche beaucoup ! Quand je serai en âge de régner, vous pouvez être sûr que je m’en souviendrai !

— Je n’ai qu’un seul souci, Votre Majesté le sait bien…

— Oui, oui, je sais, je sais ! Mais pour l’instant excusez-moi : j’ai invité quelques amis qui m’attendent ! Au revoir ! »

L’enfant avait brutalement coupé la communication.

« Foutu gosse, va ! fulmina le régent. Il a l’air en parfaite forme, et il se paye ma tête par-dessus le marché ! Décidément, tout s’écroule en ce moment ! »

Effectivement, les périls et les faillites semblaient s’accumuler comme à plaisir. Il y avait eu d’abord le cuisant échec essuyé avec ce Rolf Stoddart, alias Yoann Barthold ; ces damnés mutants pouvaient insolemment berner les meilleurs techniciens Psi de la Garde noire ! Mais comment aurait-on pu prévoir qu’il s’évaderait de Wangga ? Les chefs de la sécurité avaient pourtant un plan très astucieux : après la mort de Stoddart-Barthold, ils comptaient capturer les deux animaux familiers de l’Adepte, l’hippogriffon et le chat Gwympthoff qu’on lui avait délibérément rendus, afin de pouvoir ensuite disséquer leur cerveau, extraire de leur mémoire des renseignements précieux sur ces fameux rebelles !

Tous ces projets avaient été anéantis, anéantis comme les trois cent cinquante vaisseaux et les soixante mille hommes d’élite envoyés pour écraser la flotte des pirates ! Cette bataille de Wangga, c’était le premier grand désastre militaire infligé à l’Empire depuis deux siècles ! Encore si les vainqueurs avaient été une race extra-humaine ! Mais une bande de hors-la-loi ! C’était pour la civilisation expansionniste tout entière une humiliation et une souillure ineffaçable !

Au début, on avait bien essayé de dissimuler la catastrophe ; d’après les premières versions officielles, on était simplement sans nouvelles des escadres du prince-amiral Joordan Kalib. Un accident cosmique, un monstrueux caprice de l’hyper-espace pouvait à la rigueur avoir englouti l’armada… Il ne restait guère de témoins ; le bombardement des stations orbitales n’avait laissé aucun survivant. Après leur victoire, les rebelles avaient emmené leurs captifs, hommes et navires, ainsi que les milliers d’exilés atteints du mal de Krapps, auxquels on avait massivement enseigné les méthodes curatives (malheureusement impuissantes contre la folie S). Puis les pirates avaient relâché la plupart de leurs prisonniers – certains s’étaient honteusement ralliés aux hors-la-loi ! – en les larguant sur une base des Confins.

Aussitôt alertées, les autorités impériales avaient fait mettre les vaincus au secret, en attendant de statuer sur leur sort ; Ishwara et Sator étaient d’autant plus perplexes que toutes sortes de rumeurs commençaient à filtrer ; à travers l’Empire, le nom de Wangga était prononcé à voix basse et avec un certain malaise. On murmurait que des extrahumains avaient détruit l’escadre de Joordan Kalib ; on parlait à nouveau des ricis (race intelligente contact impossible)…

C’était alors que Yoann Barthold avait envoyé son « message à la civilisation », un tissu d’absurdités, de mensonges et d’outrecuidance. Mais la censure impériale n’avait pu intervenir que trop tard, et ce message, capté, enregistré, diffusé sur toutes les planètes, toutes les bases, tous les vaisseaux de l’humanité, racontait en détail le désastre de Wangga, prétendait « révéler » toutes les « atrocités » commises par le Système impérial de connivence avec la Haute Coordination scientifique, exposait les mobiles et les buts des « Adeptes de la Voie vivante et heureuse », enfin défiait Ishwara et Sator de démentir, preuves à l’appui, tous les faits rapportés dans ce message.

L’affaire eut un retentissement énorme et dévastateur d’un bout à l’autre du domaine de l’Homme. Toutes les administrations locales furent débordées, les représentants du palais impérial submergés de questions fiévreuses et parfois même agressives.

D’accord avec les premiers conseillers de Sator, le régent proclama l’état d’urgence : depuis la fondation de l’Empire, c’était la première fois qu’on employait cette formule surgie d’un ténébreux passé – celui de la guerre des Fleurs, et de la Grande Crise des XXe et XXIe siècles…

Le tumulte se fit chuchotement, mais les esprits ne s’apaisèrent pas pour autant. Dans son message, Yoann Barthold avait révélé des secrets d’État jusque-là jalousement gardés, tels que l’alarmante recrudescence de la folie S, dont Holweg III lui-même avait été victime, et l’existence de cette mystérieuse planète et de cette civilisation humanoïde à mi-chemin du centre de la galaxie.

Après un travail acharné des techniciens de l’Équation-Plan et des grands ordinateurs de Sator, les autorités forgèrent une version officielle plausible ; la civilisation humaine était tout simplement victime d’une agression, elle était attaquée par une race étrangère, et les Adeptes constituaient la tête de pont de cette invasion ! Le premier conseiller Wilburg fit une vibrante déclaration en invitant tous les libres citoyens des planètes humaines à défendre avec ferveur la civilisation de l’Expansion et de l’Équation-Plan « contre les sanguinaires et sournois conquérants du Dehors ». Le régent parla lui aussi aux peuples de l’Empire, qu’il exhorta au calme, à la confiance, au courage et à la dignité, en leur rappelant que le Système impérial n’avait jamais failli à ses promesses, et qu’il avait su garantir à tous la paix, l’abondance et la grandeur.

« Vous n’écouterez pas, s’écria-t-il, ces prophètes mensongers et pervers qui voudraient vous replonger dans le chaos politique et social dont nous sommes sortis avec l’ère de l’Expansion ! Ces mauvais guides, complices de nos envahisseurs, n’ont qu’un but : nous asservir ! un moyen : usurper le pouvoir légitime ! un mobile : la frustration, le complexe d’infériorité, la rage de n’être que des monstres, les malheureux produits d’un lamentable accident génétique ! Quant à nous, plaignons-les pour ce qu’ils sont, mais détruisons-les pour ce qu’ils nous font ! »

Après le régent, le jeune monarque Alphénor II fit également un bref discours, mais il trébucha sur les phrases et n’eut pas l’air de bien comprendre le texte appris par cœur qu’il récita fort maladroitement.

Toutes ces mesures étouffèrent dans l’immédiat l’incendie qui couvait un peu partout, mais sur la plupart des planètes l’effervescence des masses était encore extrême et prête à exploser au moindre prétexte. Toutes les vieilles oppositions latentes ou larvées se réveillèrent brutalement, parfois sauvagement. Il y eut une impressionnante série d’attentats, des fonctionnaires assassinés, des installations officielles sabotées ; de sanglantes émeutes éclatèrent çà et là ; sur trois planètes, des foules hurlantes renversèrent l’administration et massacrèrent les représentants de l’Empire, s’acharnant particulièrement sur les officiers et enquêteurs de la Sécurité. Les représailles furent atroces : des villes entières rasées, des populations déportées… Les forces de répression allèrent jusqu’à réduire un continent plus vaste que l’Afrique en cendres radioactives !

Parallèlement, comme par un malin hasard, l’épidémie de folie S gagnait les provinces les plus reculées – jusqu’alors apparemment à l’abri.

Les rapports de l’Hygiène mentale étaient chaque jour plus inquiétants ; sur des planètes de tout temps paisibles et loyales comme Altaïr III, Palmer, Oltchan, des milliers de gens osaient donner publiquement raison aux rebelles, et on commençait à surnommer le régent « Jolian le Boucher » ! Complètement débordés, les services de Sécurité n’avaient même plus de place dans les prisons !

Dans l’espace, un Explorateur impérial avait été déclaré perdu, corps et biens : était-ce un coup des pirates ? Un autre Explorateur avait été le théâtre d’une sanglante mutinerie ; la plupart des coordinateurs et des officiers avaient été abattus, et les mutins victorieux avaient changé de cap pour se joindre aux hors-la-loi ! L’esprit d’insurrection se propageait comme une peste ! En même temps, on assistait singulièrement à la résurrection de cultes démentiels ; des voyants, mages et messies de tous poils se dressaient pour annoncer l’imminence de l’Apocalypse ! Sur une planète de la périphérie, on sacrifia tout un groupe de jeunes vierges sur un autel de la déesse Fécondité, et les spectateurs, hystériques, se roulèrent dans le sang des victimes égorgées !

C’était comme si soudain toutes les forces ténébreuses, toutes les puissances chaotiques et destructrices, comprimées pendant des siècles, explosaient, déferlaient en trombes et torrents démentiels, irrésistibles, éclaboussant de jets empoisonnés les quatre coins de cette civilisation ultrarationnelle et hyper-fonctionnelle !

Mais il y avait peut-être plus grave encore, et c’était cela surtout qui tourmentait le régent. Depuis le désastre de Wangga et le message de Yoann Barthold, une sourde opposition minait les relations entre Sator et Ishwara. Deux siècles auparavant, la Haute Coordination scientifique avait édifié le Système impérial : Jolian Bohr se demandait si les premiers conseillers n’étaient pas en train de travailler secrètement à la suppression du régime, ou tout au moins à sa complète subordination, en limitant tous les pouvoirs du monarque et du palais impérial. Le régent avait bien des espions à Sator, et leurs rapports n’étaient pas spécialement rassurants.

Autres dangers : la Garde noire, dont la puissance était devenue abusive, et qui menaçait de tout mettre à feu et à sang si les choses ne rentraient pas rapidement dans l’ordre ; le chef suprême de la Garde noire s’était même livré, en privé, à des propos insultants sur le compte du régent. Quant aux Invincibles d’Ishwara, humiliés, ulcérés par la défaite de leurs camarades à Wangga, ils accusaient tout le monde, à tort et à travers, de félonie ou de lâcheté, exigeant l’immédiate formation d’une expédition punitive contre les pirates, et dénonçant très haut l’incompétence des dirigeants.

Enfin, on conspirait presque ouvertement jusque dans le palais impérial d’Ishwara : rendant Jolian Bohr personnellement responsable de toutes les récentes catastrophes (n’avait-il pas tenu Barthold en son pouvoir ? Ne l’avait-il pas laissé quitter librement le palais ?) les hauts dignitaires prétendaient destituer le régent et constituer un Conseil de régence, qui exercerait une autorité collégiale jusqu’à la majorité politique d’Alphénor II.

Jolian Bohr sentait à chaque heure le sol glisser davantage sous ses pas ; s’il ne frappait pas un grand coup, il allait s’enliser dans de mortels sables mouvants.

Seulement à tous ces soucis déjà fort absorbants venait s’ajouter une déconcertante énigme. Le truquage des hypno-éducateurs du jeune monarque semblait absolument inopérant. Non seulement Alphénor ne sombrait pas dans l’épuisement et l’idiotie, mais il paraissait même se porter de mieux en mieux, et son intelligence était de plus en plus vive, avec une touche de malicieuse insolence qui exaspérait le régent. Celui-ci avait d’abord pensé qu’on le trompait, et que son secrétaire privé ne falsifiait qu’une chose : ses rapports. Mais il dut se rendre à l’évidence en surveillant lui-même directement, et de près, toutes les opérations ; les manipulations qui auraient dû normalement abrutir Alphénor ne servaient strictement à rien !

Renonçant à résoudre ce mystère, le régent prit alors une décision à laquelle son intrigante de femme, Jivana, l’encouragea avec véhémence. Il résolut d’en finir avec le jeune souverain et de l’assassiner : officiellement, l’enfant allait être victime d’un accès de folie S ! Il s’entendrait ensuite avec les chefs de la Garde noire et ceux des Invincibles, dont il achèterait le soutien au prix de quelques concessions, et il pourrait accomplir le coup d’État dont il sortirait empereur Jolian Ier !

Le problème était d’ordre technique. En tant que souverain, le jeune Alphénor avait sa garde d’androïdes positroniques, et surtout son champ d’invulnérabilité – les deux insignes dont il ne se séparait jamais ; son champ était conçu de telle manière que le moindre péril, même invisible, poison, substance toxique ou toute autre sournoise menace, était automatiquement écarté, repoussé.

Une fois l’attentat réussi, Jolian Bohr se faisait fort de maquiller le meurtre en suicide. Mais, à première vue, le crime lui-même semblait irréalisable.

Après sa brève et irritante communication avec son impérial pupille, le régent s’enferma dans son bureau, avec la consigne formelle de ne le déranger sous aucun prétexte pendant une heure.

Il s’approcha de son ordinateur, le plus perfectionné des petits modèles existant dans tout l’Empire, et actionna fébrilement un certain nombre de touches, puis il inséra dans l’appareil toute une série de fiches constituant les informations de base, dicta verbalement une longue liste d’instructions, et posa sa question.

Cette question était : « Comment peut-on assassiner Alphénor II ? » Le régent avait bien sûr fourni toutes les indications nécessaires, à commencer par le facteur essentiel que représentait le champ d’invulnérabilité du monarque.

L’ordinateur bourdonna doucement, et la réponse tomba, courte et précise :

« Dans tout l’Empire, un seul homme peut tuer Alphénor II : Yoann Barthold. »

Jolian Bohr s’assit à son bureau, et se plongea dans une profonde rêverie. « Yoann Barthold, répéta-t-il à mi-voix, Yoann Barthold… Yoann Barthold… »

Un quart d’heure plus tard il se leva, effaça soigneusement tout le récent travail de son ordinateur et brancha son écran de transmission, où se matérialisa aussitôt l’image de Gair Walaq, le chef de son secrétariat privé, son homme à tout faire.

« À vos ordres, Votre Altesse…

— Mon cher, nous allons envoyer un message ultra-confidentiel. Bien que nous ignorions où se trouve le destinataire, je pense qu’il ne manquera pas de le capter. Ce message est adressé à Yoann Barthold, Frère Aîné des Adeptes de la Voie vivante et heureuse… »


Chapitre VI

Yoann passait en revue toutes les explications et réflexions de Rigvon Burgersdorf. En attendant l’heure de la grande fête organisée pour célébrer la victoire de Wangga, l’Adepte songeait qu’il commençait à s’habituer aux mœurs et aux idées de ces étranges pirates :

« Sur Kshautryâ, toutes les tendances et toutes les contradictions peuvent s’épanouir librement. Nous avons un principe de base ; nous pensons que l’individu n’a pas le choix d’être intelligent ou stupide, courageux ou lâche, généreux ou avare, mais qu’il a en revanche le choix essentiel de s’accepter ou de se refuser tel qu’il est. Nous avons par exemple une Guilde des voleurs. Il n’y a qu’une loi en ce qui les concerne ; s’ils réussissent habilement un coup, leur personne est inattaquable, et leur grand maître est un des très puissants personnages de la planète. Ceux qui se font prendre en flagrant délit sont sanctionnés, autant pour leur maladresse et leur malchance que pour le caractère socialement nuisible de leur action. C’est à chacun d’être assez fort et assez rusé pour déjouer les pièges des voleurs ! Tout doit toujours pouvoir être remis en cause, même et surtout la propriété !

« C’est pourquoi nous n’avons sur Kshautryâ qu’une technique rudimentaire, moyenâgeuse. Pour vivre bien et s’épanouir, l’Homme n’a besoin que de moyens très simples. Et il faut que son travail soit l’expression, le prolongement de sa personnalité physique et mentale. Dans les gigantesques ensembles techniques de l’Empire, l’individu est perdu, étouffé, broyé. Il est réduit à l’état de rouage, plus ou moins fonctionnel, plus ou moins rentable. Tout notre potentiel technique a été concentré dans nos défenses extérieures et dans un certain nombre d’installations souterraines automatiques où nos chevaliers font à tour de rôle des stages de surveillance.

« Pendant six mois de l’année, nos provinces pratiquent le jeu de la Noble Guerre. Nous n’avons, pour toute arme, que des lances, des épées, des arcs et des flèches. Ce sont néanmoins de vraies batailles, parfois meurtrières, mais nous avons des règles de chevalerie très strictes, que nul n’oserait enfreindre.

« Pendant des siècles, les hommes ont passé leur temps à proclamer bien haut leur amour de la paix, en accumulant sournoisement des motifs de guerre pour “la juste cause” ! Nos guerres à nous sont injustes. C’est la-guerre-pour-la-guerre. Mais nous respectons nos vaincus, nous n’avons pas de commissaires politiques qui crachent sur le cadavre des suppliciés, ni de tribunaux hypocrites et puritains qui jugent les “crimes de guerre” des chefs adverses, tout en décorant leurs propres tortionnaires !

« L’homme a besoin de créer, il a besoin de détruire. C’est la loi fondamentale de la vie ! Sans cette loi, pas de renouvellement possible ! »

*
*   *

« Ho ! l’Adepte, avoue que la vue du sang te fait jouir !

— Eh, l’Adepte, tu ne te sens pas trop paumé, ce soir, parmi nous ?

— Dis, l’Adepte, qu’est-ce que tu feras, toi, le non-violent, si on te chipe ta bien-aimée ? »

Des rires énormes éclataient un peu partout dans la salle.

« Ne fais pas attention, fiston ! dit Rigvon Burgersdorf, ces sacrés fils du diable gloutons et vantards veulent seulement te taquiner ! Allons, bois, mange, amuse-toi ! Cette fête va durer toute la nuit, et c’est un peu en ton honneur ! Il faut que ce soit la plus magnifique, la plus furieuse, la plus convulsive des fêtes ! On est comme ça, chez nous ! Plus tard, si tu le désires, tu pourras chanter, danser, faire l’amour ou bien rouler sous la table ! Allez, vous autres, nous allons boire à la victoire de Wangga et à la gloire du seigneur Yoann Barthold ! Levez vos verres, vieux compagnons, damnés fils de putes ! Foin de l’hygiène pourrie et des sordides perfections ! Vive l’haleine forte et le démon des brumes ! Cul-sec !

— Cul-sec ! Hourra pour l’Adepte ! Kaï ! Kaï ! Kaï !… »

La foule avait repris le souhait en chœur, et en hurlant. Plusieurs centaines de verres se vidèrent, la boisson brûla les gorges et ruissela sur les mentons ; écarlates, luisantes, congestionnées d’alcool et d’excitation, toutes les têtes se tournèrent vers la table centrale, celle où Yoann festoyait en compagnie de Rigvon Burgersdorf et d’une trentaine d’invités de marque, parmi lesquels figuraient la belle Tamiko et tout l’état-major dont l’Adepte ne se séparait plus : Titim Zaï, Jom Jill Jraya, Costera, Balenstern, le prince, etc.

Cette nuit-là, toute la planète Kshautryâ était en liesse : les chevaliers-pirates célébraient, avec leur frénésie coutumière, cette bataille de Wangga, leur premier vrai triomphe contre l’Empire. Dans les rues illuminées de Shivamatsu, la capitale (province de Shivayama) se déchaînaient de sauvages farandoles, des musiques obsédantes, des rythmes haletants ; les liqueurs et les drogues euphorisantes se distribuaient à volonté ; des milliers de couples riaient, criaient, trépignaient, puis s’écroulaient dans un coin d’ombre pour s’aimer ; les mains, les bouches étaient dégoulinantes et grasses de victuailles, dans tous les yeux brillait une fièvre de jouissance, des groupes de derviches tourneurs, de shamans trembleurs et hurleurs envoûtaient les carrefours grouillants de leurs mouvements et de leurs chants hallucinés, des thaumaturges professionnels ensorcelaient les foules ravies de mille tours, les acrobates et les jongleurs tourbillonnaient dans les airs, des troupes de geishas, entortillées dans d’invisibles voiles, offraient leur harmonieuse nudité au regard brûlant des guerriers, la nuit était remplie de contorsions, de secousses, d’explosions, d’odeurs lascives, épicées, barbares, de clameurs, de vociférations, de mélopées, d’ombres virevoltantes, trépidantes, titubantes, de corps en transe, de feux d’artifice multicolores et d’allégresse forcenée.

Mais c’était dans le palais du grand maître, mélange baroque de gothique, d’oriental et de surréaliste, que l’exaltation atteignait son paroxysme.

Tous les chefs et grands maîtres de la Horde avaient quitté leurs domaines, leurs fiefs, pour répondre à l’invitation de Rigvon Burgersdorf. Sur toute l’étendue du vaste continent brumeux de Kshautryâ, où les chevaliers-pirates avaient fondé leur civilisation, une trêve de huit jours avait été solennellement proclamée : on reprendrait le jeu de la Noble Guerre après les festivités.

Pendant cette période, l’ivresse et l’orgasme allaient régner d’un bout à l’autre de l’immense forêt des Brumes, le long du fleuve Oubli, sur le flanc des montagnes Furieuses, dans les grandes plaines de Yamâour, et sur les hautes falaises dominant la mer des Mille Songes.

Au palais Burgersdorf, la fête battait son plein. Les vins et les alcools les plus divers coulaient à flot, les nourritures les plus riches et les plus raffinées s’amoncelaient sur les tables, des parfums sophistiqués et des fumées hallucinogènes flottaient dans l’air épais et moite ; on échangeait plaisanteries, compliments, insultes, baisers, cadeaux, des corps s’enlaçaient, des jeunes femmes dansaient nues au milieu des assiettes, des musiques aigres et entêtantes s’insinuaient dans les cerveaux : une atmosphère d’orgie commençait à se répandre…

Outre les habituels spectacles de derviches, thaumaturges, shamans et geishas, il y avait des présentations de monstres, animaux ou humains, des chanteuses entraînées spécialement à susciter une irrésistible excitation sexuelle par le son de leur voix, et surtout des combats de hoïto-psi – mélange de yoga et de haïkido – que les lutteurs menaient jusqu’à la mort d’un des deux adversaires…

À la table d’honneur, non loin de Yoann et de Burgersdorf, étaient assis Anoldreï Svozoczek, grand maître des Redditions et des Déroutes, et Oulmar Battor Satterjee, grand maître des Traités rompus : c’était respectivement le chef militaire et le chef diplomatique de Kshautryâ. Il y avait aussi les deux femmes les plus importantes de la planète, dont la puissance égalait celle de Rigvon Burgersdorf lui-même : la vieille Aoûr-Yahimsa, « Mère des Dieux », et la ravissante Aoûr-Nashrin, « Mère des Hommes ». Aoûr-Yahimsa ressemblait à un vieux corbeau déplumé. Elle était maigre, osseuse, crochue, avec des petits yeux extraordinairement rieurs et avides. Depuis le début de la soirée, elle n’avait pas prononcé un mot, car elle ne cessait de bâfrer, de s’empiffrer, avec une voracité littéralement prodigieuse ; on avait l’impression qu’elle était douée de facultés d’absorption illimitées, ingurgitant victuailles et boissons avec des bruits de succion, de déglutition et des renvois sonores à la fois répugnants et comiques.

Aoûr-Nashrin n’avait guère plus de vingt ans, et c’était déjà une farouche petite amazone qui toisait tous les convives d’un orgueilleux regard, tantôt narquois et tantôt agressif. On la sentait prête à griffer ou à mordre au moindre prétexte.

Devant ces deux femmes, les plus fiers, les plus impitoyables chevaliers-pirates étaient respectueux et dociles comme des petits garçons.

La jeune Aoûr-Nashrin paraissait prendre un évident plaisir au spectacle des mortels combats de hoïto-psi, et chaque fois qu’un lutteur achevait le vaincu, son grand œil sombre s’allumait et jetait des lueurs troubles. Au moment de la mise à mort, les spectateurs criaient « hop ! hop ! hop ! hop ! » en frappant dans leurs mains, et tandis que la vieille continuait à engloutir la nourriture, le menton et les doigts tout dégoulinants de sauce, la jeune fille hurlait avec une espèce de frénésie joyeuse qui plongeait Yoann dans un abîme de malaise.

« Allons, l’Adepte, dit Burgersdorf, je vois que tu n’as pas bien compris encore nos mœurs et notre mode de vie ! Pourtant, ça va bientôt faire un mois que tu es sur Kshautryâ ! Il faut dire que tu t’es surtout prélassé avec ta mignonne petite amie dans la forêt des Brumes ou sur la mer des Milles Songes ! Note bien que je ne t’en blâme pas ! Mais tu n’as pas tellement cherché à mieux connaître nos coutumes !

— Enfin, s’écria Yoann, cette tuerie est-elle vraiment bien nécessaire ? Ne peut-il y avoir tout simplement un gagnant et un perdant ?

— Mais non, fiston, car ça cesserait alors d’être un jeu, pour devenir un pari, un profit – de la cupidité ! Ces hommes sont absolument libres : nul ne les a obligés à se battre ! Ils gagnent la seule chose qui soit vraiment précieuse : la vie ! Autrement, il faudrait des récompenses, des titres, des classements. On ne se battrait plus pour la simple exaltation du moment, l’ivresse d’une lutte qui n’a d’autre fin que son propre déroulement ; on se fixerait des buts, on ferait des calculs. Tout deviendrait sordide, aussi minable que les sports pratiqués dans l’Empire où il faut décrocher des records et des médailles…

« Vois-tu fiston, tu as, comme tous les Adeptes, des dons exceptionnels. C’est ce qui t’a maintes fois sauvé des pires dangers. Tu aimes la douceur de vivre, la paresse, la rêverie. C’est fort bien, tu es ainsi, et tu as raison. Mais nous avons souvent un destin multiple et contradictoire. Le tien consiste aussi à lutter contre l’Empire, et c’est un sale combat, qui n’a rien de commun avec notre jeu de la Noble Guerre, ou avec le hoïto-psi qui semble tant te choquer. Il faut reconnaître la violence pour ce qu’elle est et comme elle vient, avec son cortège de souffrances et d’horreurs, sans l’enjoliver, la béatifier, ni lui forger des excuses pieuses. Souviens-toi bien de ces paroles ! Souviens-t’en, Adepte, même si tu découvres un jour cette fameuse planète, à mi-chemin du centre de la galaxie…

— Peut-être bien que tu as raison, Grand Maître, et peut-être bien que tu as tort, ou même raison et tort à la fois ! Je ne sais pas… Il faut que j’y réfléchisse…

— Allons, fiston, cette nuit, ne pense pas trop ! Amuse-toi, ouvre-toi aux puissances de l’ivresse !…

— Qui est cet homme étrange, Grand Maître ? Y a-t-il donc des mendiants chez vous ? »

Un curieux personnage venait d’apparaître. Il était sale, crasseux, échevelé, couvert de haillons, et répandait une infecte odeur faisandée. Ses yeux étaient partiellement révulsés, et il circulait entre les tables, en tendant une main tremblante et en marmonnant des phrases inintelligibles.

« Ce mendiant, dit Rigvon Burgersdorf, est l’homme le plus important de Kshautryâ. Tous les grands maîtres et toutes les mères lui doivent obéissance et vénération. Nous l’appelons le Fou de Dieu, ou l’Homme Oui-Non. Ne possédant rien, n’ayant aucun pouvoir officiel, ses conseils sont totalement gratuits. C’est l’être le plus sage que je connaisse. Quand il s’approchera de notre table, tu lui donneras son obole, et tu pourras lui poser une question. S’il refuse de te répondre, n’insiste pas ! Autrement, écoute-le attentivement… »

Yoann suivit les recommandations du grand maître ; quand le mendiant fut devant lui, l’Adepte glissa une pièce d’or dans sa paume et demanda :

« Peux-tu me dire, Homme Oui-Non, quel est mon véritable Destin ? »

Le Fou de Dieu s’arrêta, hésita quelques secondes, émit un petit gloussement pointu, et dit enfin, d’une voix étonnamment belle et chantante : « Dans le jeu des Étoiles, tu es le Joker… »

*
*   *

« Cette démarche du régent ne me dit rien qui vaille ! grogna Costa de Lampadesto. Je connais trop tous ses chacals pour ne pas savoir que leurs moindres gestes dissimulent les pires perfidies…

— Voyons, Costa, protesta Yoann, nous avons pris toutes les précautions possibles ! Si Jolian Bohr a essayé de nous duper, son piège se retournera contre lui !

— J’admire votre bel optimisme, intervint Costera d’un air rêveur. Moi, je serais plutôt de l’avis du prince ! La situation de l’Empire se dégrade de jour en jour, et je crois le régent capable de tout pour tenter de conserver le pouvoir ! La capture de Yoann Barthold et de son état-major – les vainqueurs de Wangga… – lui vaudrait un énorme prestige. »

L’Adepte hocha la tête ; il se sentait terriblement perplexe, avec un mélange de curiosité, de méfiance et d’espoir. Il y avait, en tout cas, une certitude indiscutable : pendant leur entrevue, ce serait Yoann qui tiendrait Jolian Bohr en son pouvoir, à sa merci, et non l’inverse. D’ailleurs, en proposant cette insolite et secrète rencontre, le régent avait demandé à son ennemi d’en fixer lui-même toutes les modalités. Dans un système assez éloigné des Confins, et inconnu des flottes impériales, Yoann avait choisi une petite lune aride et désolée où les Adeptes avaient depuis longtemps une base, ou plutôt un relais, un refuge entièrement automatique destiné à d’éventuels fugitifs poursuivis par les forces de sécurité…

Jolian Bohr avait reçu un rendez-vous en plein espace, à des années-lumière du lieu de l’entretien ; il devait se présenter avec une suite réduite, à bord d’un yacht de plaisance, et sans la moindre escorte : ensuite, les hommes de l’Adepte le prendraient en charge et le conduiraient jusqu’à leur chef. Le régent et sa petite suite accepteraient d’effectuer ce second voyage dans des hypnocenseurs, c’est-à-dire dans un profond sommeil qui les empêcherait de repérer l’itinéraire suivi.

Dans l’espèce de bureau-salle de contrôle où s’étaient installés Yoann et ses amis, un écran s’alluma, et un jeune officier annonça l’arrivée des astronefs tant attendus.

« Seigneur Barthold, le régent demande à être introduit avec sa suite…

— Combien sont-ils ?

— Ils sont huit, Seigneur, tous fort bien armés ! Doit-on confisquer leurs armes ?

— Mais non, ce ne sera pas nécessaire ! Qu’on les amène ici !

— À vos ordres, Seigneur ! »

L’écran s’éteignit, mais un autre s’anima, montrant l’entrée du refuge souterrain ; dans les étroits couloirs métalliques s’engageait tout un groupe au centre duquel Yoann reconnut immédiatement Jolian Bohr : il avait un peu maigri et s’était légèrement voûté depuis l’audience du palais d’Ishwara. Les huit hommes de sa suite – sans doute des gardes du corps – avaient effectivement des désintégrateurs d’un calibre assez fort pour anéantir aisément tous les occupants du relais.

« Je vous trouve d’une prodigieuse imprudence, lança Balenstern. Que ferons-nous s’il leur prend la fantaisie de nous attaquer ? Hein ?

— Rassurez-vous, David ! Le régent n’a aucun goût pour le martyre héroïque et la gloire posthume ! Il sait très bien que s’il me tuait, il ne sortirait pas vivant de cet endroit ! Non, je suis persuadé que son esprit tortueux a dû tramer un plan autrement subtil – nous n’allons pas tarder à savoir lequel… »

Quelques minutes plus tard, Yoann Barthold et Jolian Bohr étaient assis face à face.

« Vous avez fait du chemin depuis notre dernière entrevue ! »

Le maître de l’Empire avait jeté cette remarque avec un sourire un peu désabusé.

« Je vous propose de gagner du temps, dit Yoann d’une voix tout à fait neutre, et je vous invite à m’expliquer clairement et simplement le but de cette rencontre apparemment… incongrue ! »

Le régent ne répondit pas tout de suite ; il s’absorba quelques instants dans l’examen d’un bloc audiovisuel portatif : sans doute avait-il des détails à vérifier avant d’entamer la conversation.

Yoann en profita pour essayer de sonder son esprit afin de détecter ses véritables intentions et les éventuels traquenards. Mais presque aussitôt, l’Adepte sentit une curieuse et déconcertante résistance ; le psychisme de Jolian Bohr était inaccessible, comme entouré d’une espèce de brume sombre, gluante, où les pouvoirs du mutant s’enlisaient, se bloquaient, se détraquaient. Yoann n’avait jamais abusé de cette faculté qui lui permettait d’explorer le cerveau, les pensées, les émotions les plus intimes d’autrui. Et il n’avait recours à ce talent que dans les cas d’impérieuse nécessité, car ses lectures mentales étaient d’une précision et d’une puissance exceptionnelles – bien supérieures à celles des meilleurs techniciens Psi.

Or, c’était la première fois qu’il se heurtait à une telle barrière… Tout à coup, il comprit : les « gardes du corps » de Jolian Bohr étaient en réalité des officiers Psi de la Garde noire ; ils se tenaient en demi-cercle, autour du régent, et conjuguaient leurs efforts pour créer un brouillage psychique où l’Adepte avait l’impression à la fois de s’enfoncer et de rebondir – cocon élastique et visqueux dans lequel Jolian Bohr pouvait tranquillement élaborer toutes ses perfidies… Était-ce la preuve que le régent nourrissait d’inavouables desseins ? Ou, plus banalement, qu’il tenait à dissimuler les contours inquiétants et tortueux de sa personnalité profonde ? On verrait bien…

Comme pour répondre aux questions intérieures de Yoann, son interlocuteur déclara :

« L’écran mental qui m’environne n’est destiné qu’à protéger certains secrets d’État… Vous conviendrez que j’ai déjà pris un risque énorme en acceptant ce rendez-vous !

— C’est bon, j’attends vos propositions…

— Yoann Barthold, nous n’allons pas jouer au plus fin ; cette démarche ne m’est guère agréable, et si je l’accomplis, c’est que j’y suis contraint ! Je viens vous offrir la paix… Nul ne l’ignore, la situation de l’Empire est aujourd’hui des plus critiques. Des phénomènes de subversion et de folie éclatent un peu partout. Des millions d’opposants et de rebelles ont cristallisé leurs espoirs sur votre nom. Nous sommes donc bien obligés d’essayer de nous entendre avec vous !

— C’est possible. Mais j’ai tout de suite deux exigences à formuler : d’une part, je ne suis pas seul ; en cas d’accord ou de traité, il me faudra consulter tous mes amis et tous mes alliés pour obtenir leur soutien ; d’autre part, nous devrons avoir l’assurance que les plus hautes autorités d’Ishwara et de Sator entérineront vos propres décisions !

— N’ayez crainte, vous aurez de notre côté toutes les garanties souhaitables ! Je ne suis venu ici que pour jeter les bases de futures négociations, et pour vous prouver ma bonne volonté ! Voici mon offre : vos amis et vous-même serez reçus à Ishwara en tant que plénipotentiaires ; vous y aurez pour interlocuteurs des représentants de la Haute Coordination scientifique, du palais impérial et du haut état-major. Je suis persuadé que nous pouvons parvenir à une paix de compromis…

— À Ishwara, nous serons en votre pouvoir : qui nous prouve que nous ne serons pas éliminés ?

— Et qui me prouvait que vous n’alliez pas me garder comme otage ?

— C’est vous qui avez sollicité cette entrevue ! Toute cette affaire pourrait n’être précisément qu’un savoureux appât, pour mieux nous attirer à Ishwara et nous y supprimer !

— Votre disparition ne ferait qu’aggraver les problèmes de l’Empire. J’avais toutefois prévu votre objection ; si vous acceptez le principe de ces pourparlers, nous vous livrerons un certain nombre de dignitaires impériaux qui resteront vos prisonniers pendant toute la durée des négociations ; en cas d’attentat contre votre délégation, vous seriez en mesure d’exercer d’immédiates représailles ; toutes ces mesures devraient suffire à vous démontrer notre bonne foi !

— Je dois y réfléchir. Et, de toute façon, je ne vous donnerai aucune réponse avant d’en avoir discuté avec mes compagnons… »

*
*   *

« Vous autres, les mutants, vous êtes incorrigibles ! Vous ne voulez pas vous battre ! Vous êtes comme des gosses ! Contre l’esprit de conquête névrotique de l’Empire, vous réagissez par l’excès inverse, une peur de la violence, un refus d’accepter la conséquence de vos actes ! Croyez-moi, rejetons la proposition de Jolian Bohr ! »

Rigvon Burgersdorf avait parlé d’une voix irritée, tendue ; un brouhaha de chuchotements fébriles accueillit ses paroles. L’assemblée groupait plusieurs centaines de délégués, représentant les Adeptes et leurs alliés de Kshautryâ. C’était la première fois qu’on organisait une telle conférence, et chacun était conscient de la portée historique des options à définir.

Après la brève entrevue entre Yoann Barthold et Jolian Bohr, tous les mutants, d’un bout à l’autre de l’Empire et au-delà des Confins, avaient été secrètement alertés : chaque petite communauté clandestine avait envoyé un porte-parole ; au début, le contact avec les chevaliers-pirates n’avait pas été toujours facile, mais Yoann et Burgersdorf avaient obtenu de leurs troupes respectives un louable effort de mutuelle compréhension. Et puis, après la victoire de Wangga, tout le monde pressentait l’approche d’événements graves et décisifs.

Pour cette conférence, on avait choisi une petite planète entièrement recouverte par les eaux de profonds océans battus de continuelles tornades et de tempêtes. Une vingtaine d’années plus tôt, les parents de Yoann, Irwin et Djalma Barthold, y avaient édifié une base sous-marine ; et la grande salle où siégeaient maintenant les délégués comportait une immense baie vitrée où se pressaient d’innombrables créatures aquatiques dont certains spécimens, munis d’énormes tentacules phosphorescentes, étaient particulièrement impressionnants…

Yoann avait ouvert les débats ; mais il s’était contenté d’exposer la situation ; ensuite, les orateurs s’étaient succédé pour défendre leur point de vue. Deux thèses s’opposaient nettement. Dans l’ensemble, les chevaliers-pirates étaient violemment hostiles à toute discussion. La démarche même du régent prouvait qu’il était aux abois ; en refusant le dialogue et en harcelant l’ennemi, on ne pouvait que hâter le processus de décomposition dont l’Empire était irréversiblement atteint. Malgré l’euphorie des récents succès, il ne fallait pas oublier non plus l’écrasante disproportion des forces en présence ; l’Empire conservait des centaines de planètes, des milliers de vaisseaux, un formidable potentiel technologique. Ces fameux pourparlers ne seraient qu’un leurre : ils ne profiteraient qu’au régent et à ses acolytes.

En revanche, la plupart des Adeptes pensaient que de telles discussions seraient utiles, qu’elles permettraient de consolider certaines positions et de retourner l’opinion en leur faveur…

Après l’intervention de Burgersdorf, Yoann développa fougueusement ses propres conclusions.

« C’est vrai, déclara-t-il, nous sommes ainsi faits, nous autres Adeptes, que la guerre nous répugne ; jusqu’à présent, nous avons toujours lutté sur la défensive, parce que nous étions acculés à la bataille. Est-ce une force ? Est-ce une faiblesse ? Je n’en sais trop rien !…

— Hypocrite ! Menteur ! À Wangga, la vue du carnage t’excitait ! »

Le pirate qui avait lancé ou plutôt vociféré cette accusation n’était pas complètement inconnu de Yoann – sans doute un ancien de Wangga.

« Je ne suis pas ici pour vous raconter mes problèmes ou mes états d’âme, répondit sèchement l’Adepte, mais pour essayer d’élaborer ensemble un plan commun !

— Le prochain qui fait ce genre de remarque idiote aura mon pied au cul ! gronda Burgersdorf. Nous ne sommes pas là pour plaisanter, quoi, foutre ! Et puis n’oubliez pas, gamins, que ce jeune homme est le seigneur Barthold, le vainqueur de Wangga ! Celui qui fait aujourd’hui trembler l’Empire ! Alors, un peu plus de tenue que ces porcs d’impériaux ! Et du respect ! Cela dit, vous autres, les Adeptes, vous me donnez envie de vomir avec vos chichis et vos manières !

— Pourrais-je placer un mot ? demanda Yoann… Très bien ! Mon idée, c’est d’essayer d’obtenir une simple trêve. J’en profiterai pour tâcher d’atteindre cette mystérieuse planète que nous cherchons depuis si longtemps ! Nous connaissons maintenant son approximative localisation, et si ces fameux messages disent vrai, une rencontre avec cette civilisation étrangère sera pour toute l’humanité la plus fabuleuse des expériences ! La société expansionniste s’est crispée, figée sur un certain nombre de conceptions obsessionnelles : il faut des apports complètement extérieurs ! Il faut des chocs : le contact avec une race extra-humaine en serait un, et de taille ! C’est pourquoi je suis favorable à cette négociation et à une paix passagère, afin de pouvoir monter une expédition vers le centre de la galaxie… »

La fin de cette intervention fut saluée d’un nombre égal d’applaudissements et de murmures désapprobateurs. C’est alors que l’ex-commandant Del Costera se mit à parler :

« Mes amis, je ne suis assurément qu’un produit de ce conditionnement contre lequel vous vous êtes tous insurgés depuis longtemps, et je dois dire que ma présence parmi vous est en quelque sorte accidentelle. Si je n’avais pas été entraîné, à mon insu, dans tout un concours de circonstances, je devrais être à l’heure actuelle en train de vous combattre sans merci ! Au début, j’ai suivi Yoann Barthold parce que nous étions compagnons d’infortune, et qu’il fallait bien s’entraider pour avoir une chance de survivre ! Mais ses conceptions me faisaient horreur ! Puis j’ai appris à le connaître, à le comprendre, à l’apprécier. Aujourd’hui, sans partager aveuglément toutes ses idées, je ne reculerais devant aucun sacrifice pour le triomphe de sa cause ! C’est pourquoi je proclame très sincèrement que vous êtes tous dans l’erreur ! Le régent a certainement des projets, des buts aussi précis que dangereux. Nous devons les percer à jour ! Si nous repoussons ses propositions, nous ignorerons ce qu’il trame ; si nous allons à Ishwara dans le naïf espoir de signer une trêve, nous nous ferons berner ! Il faut envoyer une délégation au palais impérial, mais considérer ces pourparlers comme une bataille – une bataille menée de part et d’autre à coups de ruses et de machinations ! En tout cas, c’est bien ainsi que l’entourage du régent doit concevoir l’opération ! Demandez à Costa de Lampadesto, qui fut l’ami intime du dernier monarque, il pourra vous décrire mieux que moi le climat qui règne au palais impérial… »

La conférence dura une huitaine de jours. Entre les séances des groupes se formaient pour commenter les exposés les plus remarquables ou les discours les plus spectaculaires. Après Costera, Lampadesto et Balenstern reprirent à peu près la même thèse, et leur plaidoyer en faveur des négociations s’avéra étonnamment persuasif ; beaucoup de farouches opposants se laissèrent peu à peu fléchir. À l’issue du vote final, il fut décidé, par une faible majorité, de répondre favorablement au régent. On désigna une centaine de délégués, dont Yoann Barthold reçut le commandement.

*
*   *

L’échange s’effectua sans problème. Une centaine de hauts dignitaires – princes, fonctionnaires et préfets d’Ishwara – avaient été désignés pour garantir la sécurité de la mission diplomatique rebelle ; ils furent pris en charge par une petite escadre Kshautryenne, tandis que Yoann et les membres de sa délégation s’installaient dans un vaisseau de la Garde noire. Si les plénipotentiaires étaient victimes d’un quelconque « accident », les dignitaires d’Ishwara seraient exécutés.

Yoann et sa suite furent accueillis par des émissaires personnels du régent ; ils avisèrent l’Adepte que les négociations seraient entourées du plus grand secret. Parmi ses hôtes, Barthold reconnut quelques-uns des principaux chefs de la Garde noire et des Invincibles d’Ishwara. Il ne vit aucun représentant de la Haute Coordination scientifique de Sator. Tous les esprits étaient sur la défensive, crispés derrière une épaisse barrière mentale. Yoann perçut toutefois, çà et là, des pensées assez désordonnées, fiévreuses, plutôt inquiétantes. Les Impériaux avaient tous le même ton de courtoisie distante et raide.

Le débarquement à Ishwara s’opéra de nuit. Les services météorologiques avaient dû recevoir des consignes rigoureuses car, sur des dizaines de kilomètres, les abords du spatiodrome, de la capitale et du palais étaient noyés dans un impénétrable brouillard.

« Votre présence ici doit rester complètement ignorée, souligna un capitaine des Invincibles.

— Et comment allez-vous expliquer ce brouillard à la population ? demanda Costa de Lampadesto.

— Monseigneur, il s’agit officiellement de manœuvres… »

Dans la voix du capitaine, Yoann décela une trace d’hésitation et de gêne.

À travers cette brume qui empêchait de distinguer les objets à plus de deux mètres, les délégués furent conduits au palais impérial qui était à lui tout seul presque plus vaste que l’immense capitale administrative dont il constituait le prolongement. Le long des interminables couloirs et dans les grands ascenseurs qu’ils empruntèrent successivement, les négociateurs et leurs guides ne croisèrent personne, sauf quelques groupes de gardes visiblement prévenus de leur passage et postés en conséquence ; en traversant une cour, ils aperçurent tout un bataillon de la Garde noire (un millier d’hommes armés jusqu’aux dents et rangés en ordre de combat).

L’absence de bruit et d’affluence dans ces lieux habituellement livrés à un tumulte et à un va-et-vient incessants d’officiers, de dignitaires, de coordinateurs, de courtisans, de favorites, ne manqua pas d’impressionner l’ancien familier de Holweg III. Le palais avait presque l’air en état de siège ; même dans les somptueux jardins intérieurs où se promenaient généralement les visiteurs, commerçants ou hauts fonctionnaires des mondes de la périphérie, dans leurs vêtements aux modes parfois étranges, il n’y avait aujourd’hui que de longues files de policiers ; un peu partout, on pouvait voir des désintégrateurs lourds en batterie.

« J’ai l’impression qu’on a littéralement vidé le palais en notre honneur ! s’exclama ironiquement Balenstern.

— Nous n’avons voulu prendre aucun risque », dit sèchement un jeune coordinateur de la Garde noire au visage sévère, émacié, une vraie tête d’inquisiteur espagnol.

Une chose était certaine : toute activité avait été suspendue dans le secteur traversé par la délégation (mais ce n’était après tout qu’une infime partie du palais).

« Quand serons-nous reçus par le régent ? demanda Yoann.

— Nous ne sommes pas habilités à vous répondre », déclara un officier supérieur des Invincibles.

Dans le brouillard, moins oppressant qu’à l’extérieur mais encore assez dense, le cortège avait quelque chose d’insolite et de fantomatique. L’Adepte et sa suite furent introduits dans une des innombrables tours du palais : des Invincibles, en rangs serrés semblaient en occuper toutes les issues. Un peu plus tard, on s’engouffra dans un gigantesque ascenseur qui gagna de vertigineux sous-sols à une allure spectaculaire. Le groupe ne s’arrêta qu’à une trentaine d’étages sous la terre. Yoann et les siens se retrouvèrent ainsi dans de luxueux salons. Un coordinateur de la Garde noire les pria d’y attendre les ordres du régent. Puis tous les officiers qui avaient accompagné les délégués se retirèrent. Dès qu’ils furent sortis, Yoann constata que la porte était verrouillée, hermétiquement bloquée.

Presque aussitôt, une voix complètement neutre jaillit d’un haut-parleur :

« Rebelles, vous êtes maintenant nos prisonniers ! Attendez-vous à être traités comme tels ! »

*
*   *

« J’avais bien prévu quelque chose de ce genre. Le seul détail qui m’étonne, c’est la grossièreté du piège. De toute façon, il n’y avait pas d’autre moyen d’introduire un de nos groupes dans la place… »

Yoann était sincère. Il n’avait pas cru un seul instant à la bonne foi du régent. Mais il pensait qu’on mènerait contre lui une opération plus sournoise, plus compliquée.

« Tu avais peut-être prévu ce qui nous arrive, grogna Costera, mais j’admire ton optimisme. Je ne vois vraiment pas comment nous pourrons sortir d’ici, à moins évidemment de traverser les murs…

— Eh bien, c’est en quelque sorte ce que nous allons faire ! »

Des regards incrédules, inquiets, se fixèrent sur l’Adepte.

« Mais non, rassurez-vous, je ne délire pas ! Et même si les sbires du régent nous surveillent, ils ne pourront rien contre nous ! Voyez-vous, nous autres, Adeptes, nous savons depuis longtemps une chose essentielle. Les pouvoirs d’un Adepte isolé sont certes considérables. Mais face à une section bien entraînée des Psi de la Garde noire, ces facultés sont limitées. En revanche, lorsqu’un groupe d’Adeptes conjugue ses efforts, nos ennemis sont impuissants. Les pouvoirs d’une assemblée d’Adeptes dépassent de beaucoup ce qu’ont pu rêver les meilleurs spécialistes de Sator. Il se produit un effet de masse qui non seulement intensifie nos talents individuels, mais déclenche en outre de nouvelles forces, de nouvelles possibilités souvent insoupçonnées. Voilà le véritable but de notre présence à Ishwara. Jusqu’à présent, il a toujours été très difficile de réunir un nombre important de nos frères. Grâce au petit piège du régent, nous allons être en mesure de frapper un grand coup, au cœur même de l’Empire. Mes amis, les manigances de Jolian Bohr vont se retourner contre lui ! Quant à cette prétendue conférence, je savais dès le début qu’il s’agissait d’une plaisanterie. Un mirage… »

Le prince de Lampadesto crut bon d’intervenir.

« Tout cela, mon cher Yoann, est très positif. Mais quel sera le sort des membres de notre groupe qui ne possèdent pas vos talents de mutants ? Dans cette histoire, nous sommes totalement vulnérables !

— Ne vous inquiétez pas, votre rôle sera capital. Et vous serez protégés par le bouclier mental que nous maintiendrons pendant toute la durée des affrontements… »

Les explications de Yoann furent interrompues par l’intrusion d’un groupe de gardes. Ils étaient accompagnés d’une vingtaine d’individus à l’allure étrange, déconcertante, avec quelque chose, à la fois dans la morphologie et dans l’expression, de difforme, de monstrueux même ; leur crâne était disproportionné, démesurément oblong, leurs yeux terriblement fixes semblaient munis d’une double cornée. Ils avaient un torse trop trapu et des jambes trop grêles, trop raides. Ils s’alignèrent sur deux files, de part et d’autre de l’entrée, avec une rigidité de somnambule. Derrière eux surgirent un officier d’état-major de la Garde noire, un dignitaire du palais et un coordinateur Psi ; ce dernier prit la parole :

« Messieurs, je vous présente la dernière invention des neurochimistes Psi de Sator : les psiparanthropoïdes HNR (hyperneurones rectifiés) ; ou, comme nous les appelons plus brièvement, les “psi-pars”. Ils sont moitié hommes, moitié androïdes ; on les a fabriqués à partir de corps dépersonnalisés, dont l’hypophyse a été surdéveloppée. Les neurones de leur cerveau ont reçu un traitement de miniaturisation et de spécialisation. On a doublé le volume de leur boîte crânienne. Sur le cerveau d’origine, on a greffé un deuxième cerveau, électronique. Leur système nerveux a été remplacé par un ensemble vibratoire à base de cristaux organiques d’une précision et d’une solidité à toute épreuve, qui leur permet de traiter des dizaines de milliers d’informations à la seconde. Les membres et les fonctions motrices sont artificiels. Ils n’ont malheureusement qu’une vie très brève, dix-huit mois en moyenne, comme si leur suractivité brûlait une enveloppe encore trop fragile. Mais ce n’est qu’une question de mise au point, et pendant leurs dix-huit mois d’existence, ils sont capables de nous rendre d’immenses services. Comme, par exemple, d’annuler n’importe quelle forme de pouvoir Psi. L’équipe ici présente a été spécialement programmée pour étouffer toute velléité d’agression Psi. Sans cet atout majeur, nous n’aurions jamais pris le risque d’introduire tout un groupe de mutants au centre du palais… Cela dit, je suis chargé par ordre de Son Altesse le régent de réunir les éléments féminins de votre délégation pour les conduire dans un autre local… Un dernier mot : les psipars resteront près de vous, jour et nuit. Au moindre geste dirigé contre eux, la garde a reçu l’ordre formel de tirer, d’éliminer tous les coupables. »

*
*   *

Tout le plan de Yoann se retournait contre lui. Les psipars ne détruisaient pas des facultés purement psychiques, telles que la télépathie, mais ils inhibaient complètement toute action du mental sur la matière. Les Adeptes avaient vainement essayé de conjuguer leurs pouvoirs ; ceux-ci étaient comme absorbés par une gigantesque éponge mentale. Et, de ce fait, la délégation se trouvait à la merci de Jolian Bohr et de ses séides.

Un peu plus tard, des officiers de l’état-major personnel du régent vinrent chercher Yoann pour le conduire auprès de leur maître…

*
*   *

Le contact télépathique fut immédiat, d’une remarquable intensité ; l’enfant, qui était en train de jouer avec un camarade de son âge dans ses splendides appartements personnels, s’immobilisa brusquement, puis se tourna vers le groupe de visiteurs : Jolian Bohr, quelques dignitaires, Yoann Barthold et des hommes de la garde privée du régent.

« Qui êtes-vous ? » entendit Yoann dans sa tête.

Ainsi donc, ce mystérieux Adepte dont on avait signalé la présence au cœur même du palais impérial n’était autre que Sa Majesté Alphénor II en personne !

« Surtout, émit Yoann, cessez toute communication mentale pour l’instant ! Je vous contacterai plus tard, et je vous expliquerai la situation en détail ! Ayez l’air naturel, et ne vous occupez pas de nous !

— Votre Majesté a-t-elle quelques désirs à formuler ? demanda Jolian Bohr. J’espère que vous vous sentez en pleine forme, Alphénor ?

— Oh ! en pleine forme, Altesse, en pleine forme ! En revanche, vous me semblez vous-même bien tendu, nerveux et pâle ! Auriez-vous des ennuis ?

— Mais non, mais non ! Que Votre Majesté se rassure ! grommela le régent en réprimant difficilement un accès de rage et d’exaspération.

— Vous m’en voyez ravi, Altesse !… Au fait, je n’ai pas le souvenir de vous avoir accordé une audience ce matin ?

— Nous faisions simplement visiter les bâtiments et les jardins de la Personne impériale à ce noble convive… Mais nous n’allons pas déranger Votre Majesté plus longtemps !… »

Un quart d’heure plus tard, Yoann était assis dans le bureau de Jolian Bohr. Quelques officiers supérieurs, en grand uniforme – chefs de la Garde noire et des Invincibles –, avaient pris place autour de lui. Le régent marchait fébrilement de long en large.

« Monsieur Barthold, disait-il, je vous ai tendu un piège subtil, et vous y avez succombé ! Sachez admettre votre échec ! Vous devez abandonner tout espoir de retourner la situation. Je sais que vous comptiez sur vos exceptionnels talents Psi pour vous tirer d’affaire. Eh bien, vous savez à présent à quoi vous en tenir… Maintenant, je ne souhaite pas essentiellement votre perte. Je vous demande au contraire de collaborer à une vaste tâche… Ces messieurs sont les chefs des meilleures unités de la Garde noire et des Invincibles d’Ishwara. Je les ai acquis à mes projets. Dans quelques jours, Sator sera occupé, la Haute Coordination scientifique soigneusement épurée, les principales capitales de l’Empire nettoyées de tous les éléments indésirables, tant dans la haute administration que dans les états-majors ! Puis un pouvoir d’exception sera instauré pour rétablir l’ordre et le calme dans tout l’Empire. Une parenthèse : les dignitaires que nous avons livrés en gage à vos amis auraient été de toute façon éliminés ! Les pirates peuvent donc les faire cuire à la broche ou les vendre comme esclaves, nous ne demandons qu’à en être débarrassés !

— Et si jamais ils sont exécutés, vous les proclamerez bien sûr officiellement martyrs de la civilisation ?

— Vous êtes tout à fait perspicace, mon cher Yoann !… À présent, voici ce que j’attends de vous : la réussite de notre plan implique la disparition physique du jeune Alphénor. Grâce à vos facultés de mutant, tout nous laisse à penser que vous êtes seul en mesure de mener à bien une telle opération. Si vous acceptez, vos compagnons et vous-même aurez la vie sauve, et je vous enverrai couler une vie paisible dans un exil doré. Si vous refusez, les femmes qui vous accompagnaient seront torturées à mort, une à une, sous vos yeux ! Ce choix manque certes de nuances, mais il a les vertus de la simplicité ! Vous avez vingt-quatre heures pour prendre votre décision. À partir de demain, nous commencerons à supprimer ces dames, une toutes les deux heures !…

— Et vous ne craignez pas que je parvienne à retourner mes pouvoirs contre vous ?

— Allons, mon cher, vous savez bien qu’un mutant isolé ne dispose pas de pouvoirs illimités. Pendant votre entrevue avec l’enfant, vous ne serez pas soumis à la surveillance des psipars, mais il n’en sera pas de même pour vos compagnons. »

Yoann fut raccompagné dans sa cellule, avec des menottes magnétiques aux poignets et une cagoule sur la tête.

Dès qu’il fut seul, l’Adepte sombra dans une douloureuse méditation. Il regrettait amèrement de n’avoir pas emmené Ramna Rmâour et Groûlee ; le chat Gwympthoff et Phippogriffon lui auraient été d’un grand secours, tant moral que physique… Puis il tenta d’entrer en communication télépathique avec le jeune souverain, sur la fréquence d’ondes cérébrales propre aux Adeptes. Il reçut presque aussitôt une réponse, forte et nette. L’enfant semblait surexcité…

Leur contact mental dura une bonne partie de la nuit. Alphénor expliqua très clairement à Yoann toutes les machinations et intrigues du régent – notamment le truquage des hypno-éducateurs que ses pouvoirs de mutant lui avaient heureusement permis d’annuler. Sentant toutes les menaces qui planaient sur sa tête, l’enfant avait toujours dissimulé ses exceptionnelles facultés ; il avait entendu parler de hors-la-loi qu’on lui présentait comme des monstres sanguinaires, mais il ignorait complètement l’existence de cette nouvelle race d’hommes dont il faisait lui-même partie – fabuleuse ironie des manipulations génétiques !

Yoann lui résuma toute l’histoire des Adeptes, ainsi que la véritable situation de l’Empire ; il lui exposa aussi les sinistres projets du régent.

« Il y a quelque chose que je ne comprends pas très bien, dit l’enfant. D’après ce que tu viens de me dire, il existe des milliers d’autres mutants dans l’Empire. Il y en a également dans cette délégation que tu diriges. Parmi tous nos frères, on doit bien trouver, comme dans n’importe quelle communauté, un certain nombre de fous, de traîtres, de sadiques… Pourquoi Jolian Bohr ne s’est-il pas adressé à l’un d’entre eux plutôt qu’à toi ?

— Alphénor, tu as une grande maturité pour ton âge, et ta remarque est très pertinente. Je crois que le régent veut faire coup double, se débarrasser à la fois d’Alphénor II et de Yoann Barthold, en accusant le second de l’assassinat du premier – preuves à l’appui. D’autre part, étant l’héritier de mes parents, qui commencèrent à regrouper les Adeptes, j’ai été plongé bien malgré moi dans un tourbillon d’événements qui ont vraisemblablement aiguisé mes pouvoirs de mutant ; nous avons tous une certaine tendance à l’indolence et au laisser-aller : les circonstances m’ont obligé à dompter cette partie de ma nature. Sur ce point, la plupart de nos frères sont assez différents… Cela dit, je vois mal comment nous pourrions bien entraver les plans du régent ! Je suis enfermé quelque part dans les sous-sols du palais, nos frères sont réduits à l’impuissance, et tu es toi-même environné d’ennemis… Nous communiquons par la pensée, mais tu ne saurais même pas venir jusqu’à moi, et j’ignore où sont mes compagnons ! Ce palais couvre des kilomètres et la Garde noire est partout…

— Écoute, Yoann, j’ai une idée… »

*
*   *

Jolian Bohr avait fini par accepter les conditions de l’Adepte. Tous les amis de Yoann avaient été rassemblés – avec les sinistres psipars – dans la grande salle de conférence des bâtiments de la Personne impériale ; les femmes avaient été ramenées au sein du groupe, puis le régent avait donné des ordres stricts pour qu’on laisse l’Adepte seul avec l’enfant qu’il était chargé de tuer… malgré la garde positronique et l’écran d’invulnérabilité.

« Faisons semblant de jouer, dit mentalement Alphénor. Je ne sais pas si nous réussirons ce que je t’ai expliqué hier. Tout seul, j’y arrive presque. À nous deux, ça devrait marcher ! Essayons ! »

Ils s’assirent côte à côte sur des coussins, en tailleur, et se touchèrent le bout des doigts. L’univers se mit tout doucement à tourner, à basculer, à résonner dans une gamme de vibrations difficilement supportables ; les contours, les formes, les couleurs explosèrent, puis tout se stabilisa, mais dans un équilibre différent. Les atomes des deux corps étaient soumis à un étrange phénomène, sans doute à la limite de la désintégration.

Pour un œil étranger, Yoann et Alphénor avaient purement et simplement disparu… Ils étaient pourtant bien toujours à la même place, et l’Adepte entendit dans son crâne la voix joyeuse de l’enfant qui criait mentalement :

« On a réussi ! On a réussi !

— Oui, mais le plus dur reste à faire ! »

En fait, ils avaient accompli ce que les savants tentaient vainement depuis des siècles : la manipulation des structures temporelles. Ils avaient décalé leur corps d’une minuscule fraction de seconde vers l’avenir, ce qui devait leur permettre de circuler dans tout le palais sans être repérés. Ils ne disposaient toutefois que d’un temps très limité, car le régent allait incessamment constater leur absence, et il risquait d’exercer d’immédiates représailles contre les amis de Yoann.

L’homme et l’enfant franchirent sans encombre tous les barrages de gardes noirs, et Alphénor entraîna son compagnon le long de vastes couloirs encombrés de militaires, vers la gigantesque tour où se dressait l’émetteur central du palais. Seuls quelques gardes à moitié endormis en surveillaient l’entrée. En chemin, Yoann avait réussi à dérober des armes ; il paralysa tous les éventuels gêneurs ; une vingtaine de corps jonchèrent bientôt la voie d’accès à la salle d’enregistrement.

Le jeune monarque s’installa au pupitre de l’émetteur géant et brancha le canal général et prioritaire ; d’un bout à l’autre d’Ishwara, toutes les émissions – récréatives, militaires, commerciales ou privées – allaient brusquement s’arrêter, pour permettre la transmission directe du discours d’Alphénor II.

Improvisant d’une voix énergique et convaincante, l’enfant dénonça tout le complot de Jolian Bohr, depuis la falsification des hypno-éducateurs jusqu’à la tentative de coup d’État et de meurtre, perpétrée avec la connivence de certains éléments de l’état-major et de la Sécurité. Le souverain appela les troupes loyales stationnées à Ishwara et la population de la capitale à marcher sur le palais pour l’aider à juguler la conspiration.

En même temps, il ordonnait à sa garde d’androïdes positroniques d’attaquer et de balayer la Garde noire occupant le palais.

« Le régent doit être déjà en train de réagir ! dit Yoann sombrement.

— Viens, il y a des scooters anti-G quelques étages plus bas ! Nous serons plus vite auprès de tes amis ! De toute façon, la bataille sera terrible ! » Une fois encore, l’Adepte se surprit à éprouver cette inquiétante exaltation à l’idée d’un déchaînement de fureur et de barbarie… Il se laissa submerger par cette affreuse ivresse du sang et de la mort, et courut derrière l’enfant à la recherche d’un scooter anti-G.


Épilogue

Obéissant aux injonctions d’Alphénor, les androïdes positroniques avaient quitté leurs quartiers, dans les sous-sols des bâtiments de la Personne impériale où, immobiles et rangés dans un ordre impeccable, ils guettaient tout signal de leur maître. À un moment, le régent avait bien songé à essayer de couper leurs circuits, mais il avait vite mesuré la quasi-impossibilité d’une telle opération.

À présent, plus de trois mille robots avançaient en rangs serrés, entre les fleurs géantes et bariolées du grand parc surnommé « Jardins de la Princesse Nahlina », vers la tour des conférences, où Jolian Bohr s’était enfermé avec son état-major et les amis de Yoann – autant d’otages – tout de suite après la diffusion du discours d’Alphénor.

Sur leur scooter anti-G, l’enfant et son compagnon (toujours décalés dans le temps) survolèrent des bâtiments et des jardins où les combats déjà faisaient rage ; une tour de quarante étages s’était effondrée, pulvérisée par l’impact d’un désintégrateur lourd. Un peu partout, la pierre fondait, les matériaux de luxe et les plus somptueux décors étaient liquéfiés, les cristaux et les plantes rares des serres impériales carbonisés, les étangs artificiels bouillonnaient, des animaux fabuleux, importés de mondes lointains, s’enfuyaient, paniqués, dans toutes les directions, hurlant, se piétinant et se mordant… Une arche gracieuse, élevée jadis à la gloire d’un prince victorieux, s’écroula en soulevant un nuage de poussière. Contre les androïdes, il fallait des armes lourdes, mais on risquait ainsi d’anéantir tout le palais… Lentement, imperturbablement, les robots se frayaient un chemin vers la tour des Conférences : leur progression était jalonnée de ruines et de cadavres. Des groupes d’invincibles se faisaient massacrer sur place. Quant à la Garde noire, ses unités reculaient insensiblement.

Les forces du régent avaient été complètement désorganisées par l’effet de surprise, mais elles ne tardèrent pas à se ressaisir, en appliquant la seule tactique possible : se rassembler autour du point visé par l’ennemi, afin d’y exploiter leur supériorité numérique et de contre-attaquer en n’ayant plus rien à ménager ; Jolian Bohr était capable d’ensevelir les androïdes sous les décombres du palais !

En outre, cette bataille encore très localisée pouvait à tout moment dégénérer en combat général et fratricide entre les troupes loyales répondant à l’appel du jeune monarque et les unités à la solde du régent – sans compter la population d’Ishwara essentiellement composée de fonctionnaires impériaux très attachés à leur souverain : ils pouvaient fort bien déclencher une insurrection générale.

Alphénor et Yoann atteignirent la tour des Conférences. Il y avait un grand point d’interrogation : les psipars. L’Adepte ignorait complètement l’étendue et les limites de leurs facultés. Étaient-ils en mesure d’annuler ce décalage temporel ? Dans ce cas, la position des mutants deviendrait rapidement intenable. L’homme et l’enfant se posèrent sur le toit où se balançaient doucement de gigantesques statues mobiles représentant tous les grands philosophes de l’Empire. Derrière l’enfant, l’Adepte entra dans l’un des ascenseurs ultrarapides qui les conduisit à l’étage où les amis de Yoann étaient prisonniers ; on les avait parqués dans la salle principale, et plusieurs dizaines de gardes noirs braquaient sur eux des désintégrateurs de tous calibres. Le régent et son état-major distribuaient des ordres dans une cabine de contrôle, à l’étage inférieur.

Toujours invisibles, l’empereur et son compagnon pénétrèrent dans la grande salle. Les psipars étaient massés devant l’entrée principale. Leur énorme crâne dodelinait légèrement, et leur torse trop volumineux se balançait de droite à gauche, très lentement, sur leurs membres trop grêles. L’irruption des deux Adeptes ne suscita aucune réaction dans leur groupe. Devant cette inertie, Yoann décida de les ignorer – pour l’instant. Il arrosa les gardes les plus proches de radiations paralysantes. Dès que leurs camarades tombèrent, les hommes se crurent assaillis par traîtrise : ils se retournèrent, et commencèrent à éprouver une espèce de terreur superstitieuse lorsqu’ils constatèrent que les coups semblaient surgir du néant ! Devant cette hécatombe croissante, les rescapés se mirent à tirer dans toutes les directions, fauchant mortellement plusieurs délégués ; ces derniers, sans bien comprendre la nature exacte de ce providentiel secours, s’étaient déjà précipités sur les gardes terrassés dont ils avaient saisi les armes, et les cadavres s’amoncelèrent bientôt de part et d’autres. Les psipars n’avaient pas esquissé le moindre geste.

Dans une étrange fièvre de carnage, Yoann criait :

« Tuez ! tuez ! Tuez !… »

Lui-même, plus tard, se souviendrait à peine de ces instants ! À plusieurs reprises, il acheva des gardes moribonds avec une délectation morbide. Et dans sa tête résonnaient les paroles du Fou de Dieu entrevu sur Kshautryâ : « Dans le jeu des Étoiles, tu es le Joker… »

Épouvantés, les gardes survivants s’enfuirent, abandonnant les quatre cinquièmes de leurs effectifs.

Quant aux psipars, ils n’avaient toujours pas bougé ; programmés pour une tâche précise – l’annulation des pouvoirs Psi –, cette bataille ne les concernait guère.

Beaucoup furent abattus. Ils s’écroulaient sur place, passivement. Décalés dans le temps, Alphénor et Yoann étaient hors d’atteinte : les psipars ne pouvaient même pas les percevoir.

À l’étage inférieur, c’était la débandade. Une cohue d’officiers et de gardes refluait vers les issues, pour essayer de fuir à travers les décombres. Dans la bousculade et la panique générales, Jolian Bohr avait réussi à gagner un ascenseur qui le conduisit au douzième niveau des sous-sols du palais.

Il espérait récupérer quelques fidèles et atteindre le spatiodrome d’Ishwara, encore aux mains de la Garde noire.

Toutes les aires d’envol du palais – avec leurs vaisseaux et leur matériel – avaient été occupées par les troupes de la garnison planétaire, qui avaient répondu à l’appel d’Alphénor en attaquant tous les centres nerveux du palais et de la grande cité attenante. Certains secteurs avaient déjà succombé. Dans certains autres, les partisans du régent opposaient une résistance farouche et désespérée, n’hésitant pas à s’ensevelir eux-mêmes sous les ruines.

Quelques points, enfin, tenaient encore. Une bataille meurtrière, impitoyable, se livrait aux abords du port spatial. Les Invincibles y avaient concentré leurs dernières forces fraîches, pour permettre l’évacuation d’un maximum de personnalités et de dignitaires compromis dans le coup d’État avorté.

Le douzième niveau des sous-sols du palais était directement relié au port spatial par un express souterrain. Le régent et ses lieutenants s’y engouffrèrent, après en avoir bouché l’accès, derrière eux, en provoquant l’effondrement d’une partie des sous-sols. Pour Jolian Bohr, la partie semblait perdue ; il n’arrivait pas encore à comprendre comment ce démon de Barthold avait pu retourner la situation. Peut-être les psipars s’étaient-ils détraqués ? Et Alphénor ? Autre mystère !

Le régent s’était depuis longtemps ménagé des cachettes sûres, loin des grandes voies et des principaux centres de civilisation. Il s’y réfugierait, avec ses plus fidèles partisans, et saurait y préparer sa revanche, avec soin et minutie. D’ailleurs, avec le chaos qui allait certainement s’installer dans tout l’Empire, un homme comme lui gardait toutes ses chances !

*
*   *

Après la fuite du régent et la chute des derniers nids de résistance, les chefs militaires loyalistes avaient rejoint le jeune monarque dans la tour des conférences, à moitié détruite par les combats.

Un grave problème se posait pour Yoann et ses compagnons. Car, pour les fonctionnaires du Système impérial, ils restaient des hors-la-loi, que tous les fidèles sujets avaient le devoir d’arrêter, d’exterminer. Bien sûr, leur intervention avait sauvé Alphénor et déjoué les projets du régent, mais cela n’effaçait pas des années de violence.

Et puis tous ceux qui avaient défendu Alphénor II avaient cru défendre un ordre établi dont les mutants étaient les ennemis, au même titre que Jolian Bohr.

Yoann avait lucidement pesé tous les aspects de cette situation ; il avait décidé de laisser auprès du jeune monarque une demi-douzaine de ses amis, comme conseillers : Alphénor cacherait leur véritable personnalité. Leur mission consisterait à mener une discrète campagne, afin d’apaiser peu à peu les esprits et d’obtenir la suppression de tous les décrets promulgués contre les Adeptes.

De toute façon, dans les années à venir, Ishwara et Sator devraient affronter une telle confusion et une telle décomposition qu’il y aurait des opérations bien plus urgentes que la chasse au mutant.

Dans ce travail de déblayage, de transformation et de reconstruction, les Adeptes seraient les plus sûrs alliés d’Alphénor.

Yoann fit part à l’enfant de toutes ses réflexions. Puis il lui demanda deux choses : l’accès aux archives secrètes du palais, et la libre disposition d’un navire explorateur.

L’empereur lui signa sur-le-champ les autorisations nécessaires. Yoann prit alors congé du souverain. Il chargea ses compagnons de réquisitionner un vaisseau qui les déposerait sur une base des Confins, où les documents signés Alphénor II leur permettraient d’armer un explorateur impérial. Avec un équipage mixte – moitié pirates, moitié Adeptes – on s’enfoncerait vers le centre de la galaxie…

Tandis qu’Alphénor ouvrait un Conseil plutôt fiévreux, avec les chefs militaires et les hauts dignitaires loyalistes, l’Adepte et une dizaine de ses amis enfourchèrent des scooters anti-G pour traverser les ruines partiellement inondées des jardins intérieurs, et gagner la tour des archives. Ils furent plusieurs fois arrêtés par des groupes de soldats, mais le laisser-passer impérial supprima tous les barrages.

Il leur fallut trois heures de patientes recherches pour dénicher enfin les ultimes fragments du message tant convoité. Yoann avait maintenant assez d’éléments pour monter son expédition…

Un peu plus tard, à bord d’un ancien yacht impérial, il s’offrait ses premières minutes de détente. Dans les cabines voisines s’étaient installés Costera, Lampadesto et tous les autres compagnons. Une étrange sensation enveloppait l’Adepte, un mélange d’exaltation et de calme. Il eut tout à coup l’impression d’avoir trop longtemps délaissé bien des choses importantes. Depuis quand n’avait-il pas pensé à Tamiko, Tamiko qui avait pourtant vécu toute cette aventure dans son ombre, et connu près de lui les pires dangers ?

Tamiko qui était à bord de ce vaisseau, séparée de lui seulement par quelques minces cloisons. Il allait rattraper tout le temps perdu.

Yoann tendit la main vers le visiophone pour demander le numéro de cabine de la jeune femme…
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